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PRÉFACE 



-«■'-<vc$e:y>.«^»- 



De nos poètes champenoisi celui dont la biographie est la plus 
connue est, sans contredit, Eustache Deschamps, dit Morel, Déjà 
nous Tavons écrite nous-méme en tête des deux volumes que nous 
avons consacrés à ses -œuvres; nous ne la recommencerons pas; 
mais, comme le poème que nous éditons, U Miroir de marictge, 
est un tableau de mœurs assez curieux, il nous faut emprunter 
quelques dates à la vie de son auteur, pour préciser Tépoque de la 
mise en scène. 

Deschamps naquit à Vertus en Champagne, de t3i5 ai 350. 
Son mérite l'introduisit, dès sa jeunesse, à la cour de France, et 
pendant plus de trente ans, sous les rois Charles V et Charles VI, 
son savoir, sa bravoure, son esprit brillant et joyeux, l'y maintinrent 
sur un bon pied. Successivement chargé de plusieurs offices hono- 
rables, il eut part aux faveurs et aux bienfaits de tous les princes 
ses contemporains : c'est ainsi qulsabelle de France, duchesse de 
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MilaD, — le dacdeBerry, Jean le 5iagnifiqae, — les ducs de Bar 
et d'Anjou, — le sire de Chevrense, — le brave Enguerrand de 
Concy, le vaincu de Nicopolis, — le roi de Navarre, — Philippe le 
Hardi, duc de Bourgogne, le jeune héros de Poitiers, — son fils, 
le comte de Nevers, depuis si célèbre sous le nom de Jean Sans- 
Peur, — enfin Taimable duc d*Orléans, le mari de la belle Valen- 
tine de Milan, rattachèrent tour-à-tour à leur maison. Sa vie 
s^écoula donc au milieu des fêtes, des tournois, des batailles. Il 
vécut en trouvère, au jour le jour, atlant de castel en caste!, et 
dépensant dons et largesses, sans prévoir un lendemain, qui devait 
cependant venir. Son esprit caustique lui fit des ennemis, et son 
crédit, des jaloux. Un matin, d'une vois doucereuse, l'envie fit 
observer qu'il avait vieilli : dausson intérêt bien compris, il était 
temps de lui donner une existence paisible, conforme n son âge. — 
Ainsi fut fait. Deschamps fut congédié, réduit à des pensions 
maigres et mal payées, à quelques titres sans honneur ni revenus. 
Il protesta, rima placets sur placets, présenta d humbles requêtes 
«âces princcs^qu'il avait, si longtemps amusés : ce fut en vain ; 
l'heure de sa chute était venue. Force lui fut de quitter ce monde 
qu'il avait tant aimé, ce monde qui ne voulait plus de lui. II passa x 
seë dernières années dans une modeste retraite, écrivant ballades et 
rondeaux contre l'ingratitude des grands, contre les vices d*une 
cour dont il ne faisait plus partie. C'est ainsi qu'il mourut vers 
I4i6, mécontent, irrité par l'oubli, la gêne et l'isolement auxquels 
il était condamné sans retour. On trouva dans ses papiers un ^ 

poème inachevé, mais long déjà de 12.500 vers. Le scribe qui le ' 

mit au net termina sa copie par ces mots : 

De la matère de ce livre ne traicta VacUur plus avemt, pour 
maladie qui lui survint, de laquele il mourut. Dieu lui pardoint 
'à Vame, Amen. 

Oui, que Dieu lui pardonne ! mais que les dames lui pardonnent 
aussi ! Garce livre est le Miroir de mariage, violente satire contre 
le sexe féminin. Avant de dire comment Deschamps en vint à 
commettre cette œuvre impertinente, il est bon d'en fairo 
l'analyse. 

Elle se divise en 95 rubriques ou chapitres (1). Au début est 



(1) A la suite de cette préface , nous publions les titres de ces 
Dô rubriques , en y joignant quelques notes nécessaires à leur 
intelligence. 
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une lirade contre les amis de la cour , suivie d'une dissertation 
sur Ie6 moyens de les distinguer des gens au cœur sincère. Le 
personnage qui débite ce monologue écrit de mauvaise humeur , 
se nomme Franc-Vouloir. Les acteurs rais en scène par Des- 
champs dans le Miroir de mariage ont presque tous animé ses 
ballades, k En revenant de la cour, dit il danç Tune d'elles , j'ai 
trouve près d'une fontaine , assis sous un vieux chêne , Robin et 
Marion, sa belle amie. Coiffés de chapeaux de fleurs, ils faisaient 
un repas frugal et chantaient les franchises , sœurs de la vie 
rustique. » Et le poète finit par dire : « Sage est celui qui répète 
leur refrain : 

J'ai Franc-Vouloir , le seigneur de oe monde. 

Deschamps n'est , il faut l'avouer , qu'un vieux diable qui s'est 
retiré dans un monastère. Il fait fi de la cour^ qui le repousse; 
il secoue les chaînes, qu'il n'a plus le droit de porter. Franc-Vouloir 
est donc, pour lui, l'homme libre, affranchi des passions mon- 
daines : c'est i'àme , et non le corps. 

Pendant que le sage tonne à son aise contre les faux amis, 
précisément quatre de ces gens à double visage, que chacun 
méprise , viennent le trouver, et , pour lui chatouiller le cœur , 
lui conseillent de se marier. Ces complaisants cachent sous leur 
masque Désir , Folie , Servitude et Faintise. L'assaut est donné. 
Les arguments les plus aimables en faveur des dames et du ma- 
riage tombent sur Franc-Vouloir comme une pluie de roses. Le 
philosophe est ébranlé : mais il se méfie des séducteurs , et 
demande à réfléchir. Resté seul , il secoue , retourne et déchire 
les guirlandes de roses dont on a voulu l'enchaîner , découvre les 
chaînes qu'elles déguisaient et tombe , à l'endroit du mariage , 
dans les réflexions les plus sombres.^u jour indiqué pour recevoir 
ré()onse , les quatre avocats de l'hymen se présentent exactement : 
c'est l'usage des gens dont on craint la visite. Grand embarras de 
Franc- Vouloir. Pour en sortir , il demande le temps d'écrire à un 
sien ami « un ami véritable , nommé Répertoire-de- Science : ob 
y consent. La lettre est écrite. A sa réception , le savant , à son 
tour, est abasourdi. Quel parti prendre^? que répondre.' I) se 
gratte la tête , feuillette ses vieux livres , interroge les auteurs 
sacrés et profanes. Enfin , il se décide et rédige contre les femmes 
et le mariage un réquisitoire formidable. Sa réponse est le thème 
du poème. 

Cette longue épltre est une attaque en règle contre les dames : 
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dles n'ont que des ridicules , des défauts et des vices ; elles sont 
capables de toutes les sottises , de toutes les bassesses. Suivant le 
style du siècle , Répertoirè-de-Scieoce , pour étayer sa théorie , se 
fait un malin plaisir de raconter Fhistoire de toutes les mauvaises 
femmes dont TAncien Testament et le paganisme ont gardé la 
mémoire. 11 n'oublie ni les charges du ménage , ni les embarras 
de la paternité» ni les périls attachés à Féducation des enfants. A 
ces diatribes se mêlent d'intéressantes peintures de mœurs , de 
piquants détails sur le mobilier , le luxe , les repas et les usages 
des XIV* et XV* siècles. Cette partie du poème est des plus inté* 
ressantes : c*est elle qui motive notre publication. Les rancunes 
de Descbamps Fentrainent bientôt hors de son sujet : il fait le 
procès à la société politique ; gens de robes» prélats, chevaliers 
sont tournés en ridicule , et vilipendés sans réserve ; et poar 
conclure . Bépertoire-de-Science conseille à son ami de renoncer à 
ce monde indigne de lui : la vie spirituelle est celle qui lui 
convient. Il doit consacrer ses derniers jours au salut de son âme. 

Franc-Vouloir présente la lettre de Répertoire-de-Science aux 
avocats du mariage. Grande est leur émotion. Le gant est relevé 
gaillardement et on chante sur tous les tons les louanges de 
Fhyméttée« 

De ces quatre cooseillers > quel est celui qui > le premier , prend 
la défense de ces dames ? C'est Folie : et ce trait n'est pas le moins 
perfide du poème. Après elle, Désir, Servitude et Faintise brisent 
tour-à-tour une lance en Fhooueur de la félicité matrimoniale. 

FranC'Vottloir est mis au pied du mur : que faire .'~Se marier ? 
Ne pas se marier? — Battu par les vagues de l'irrésolution , il 
demande grâce et répit jusqu'au lendemain Ce dernier délai lui 
est accordé ; mais la nuit porte conseil , et le sage déclare qu'il 
ne prendra pas femme ; il se voue à la vie spirituelle. 

Folie ne l'entend pas ainsi : de rechef , elle met fiamberge an 
vent. Mais , cette fois « la sagesse perd patience et reproche rude- 
ment à Folie d'avoir causé toutes les infortunes de ce monde • 
depuis le jour où se trouvèrent en présence un homme, une femme, 
un serpent, une pomme : c'est elle qu'il faut accuser de toutes le» 
misères tombées sur notre patrie depuis le commencement du 
siècle. — Alors le JUirmr de mariage devient une épopée. L'auteur 
raconte l'histoire de France sous Philippe de Valois , sous le roi 
Jean. De malheurs en malheurs, il arrive au fatal traité da 



Brétigny. Mais tout-à-coup sa plume s'arrête : la main glacée du 
destin s*est posée sur la sienne ; sa dernière heure a sonné. 

C*est au moment où il va raconter les faits auxquels il a pris 
une part sans doute modeste, mais réelle, où son poème va devenir 
une œuvre utile , une chronique rimée, au moment où le banni 
de la cour redevient poète patriote, que la mort lui dit à son tour : 
Non longius ibis. Est-ce le châtiment mérité par quiconque parle 
mal des dames? N'est-ce qu'un verset du psaume éternel des 
vanités humaines ? 

Tel est le Miroir de mariage. Dieu nous garde de le publier en 
entier : des lieux communs , des redites fastidieuses qui s'y 
trouvent trop souvent , ne méritent pas de voir le jour. Nous re- 
trancherons aussi la partie mystique de la discussion, qui n*a pas 
même le mérite de la sincérité. Nous avons peu de foi dans le ser- 
ment d'Asmodée devenu capucin. Le courtisan eu retraite , qui 
liante les plaisirs de la vie solitaire ; le galant trouvère mis en 
disponibilité , qui célèbre les charmes de la continence ; l'homme 
mondain dont le siècle ne veut plus , qui porte aux nues les dou- 
ceurs de la vie spirituelle, nous font sourire. Nous avons trop 
étudié les œuvres d'Eustache Deschamps , trop lu dans les replis 
de son cœur, pour voir dans le Miroir de mariage autre chose que 
rancune et paradoxe. 

Deschamps était l'homme des idées audacieuses. Précurseur de 
Rabelais et de Molière , qui, sans l'avouer , lui firent plus d'un^ 
emprunt , il a déjà , dans une de ses dernières ballades , discuté 
le problème qui devient le sujet de son poème ; en voici le début :. 

A l'uis ! — Qui est ? — Amis. — Que veuls ? 

— Conseil. — De quoy ? — De mariage : 
Marier vueil. — Pourquoy te deuls ? 

— Pour ce que n'ay femme en mesnage (i). 

Et le refrain est : 

Tu es foui : pran une massue r 

D'où vient l'animosité du poète contre le mariage.' M. Crapelet. 
le premier de ses éditeurs, croit en avoir trouve la cause. Ecou- 
tons-le parler : 

« Peu favorisé du côté de la fortune, il parait que Deschamps 
ne trouva pas de consolation dans son mariage. Les poètes nous 

(1) Edition Crapelet , p. 96. 



ont souvent initiés k leurs débats domestiques : ils ont presque 
toujours eu des femmes grondeuses, acHriâtrcs, peu soigneuses des 
intérêts de la maison ; et comme ils adressent leurs plaintes à la 
postérité, les femmes, qui n'ont pas les mêmes moyens de s en 
faire entendre* restent toujours responsables de tous les vers qu'elles 
ont empêchés. C'est ce qui arrive aujourd'hui à la femme d'Eus- 
tache Deschamps, sans qu'on puisse toutefois lui en vouloir beau- 
coup, en raison de l'honnête quantité de rimes que son mari nous 
a laissées 

Plus ne feray (dit-il), chançons ne virelaiz, 
Et si en as bien le mestier secu; 
Ains te fauldra entendre à trop do plaiz, 
Qui jour et nuit te seront csmeu .'. . 
Cbétifs, <lolens, es-tu bien mariez ? 

(Jlfi., p, ccxvj.J 

» Mais, dans une autre pièce, les plaintes du poète prennent unr 
ton d'aigreur et de dureté qui va jusqu'à la haine; et, d'aprcs 1 hu- 
meur et le caractère qu Eustache laisse apercevoir dans ses écrits^ 
je n'assurerais pas que tous les torts aient clé du côté de sa 
femme. 

J'ay tous lesmaulx, dont je fu entreprins, 
Frains (1) et passez sans honte et villenie. 
Or est sur moy de femme li venins 
Par marier,'qui tousjours brait et crie, 
Tance et maudit. Douce Vierge Marie ! 
Beau sire Dieux ! pourquoy me mariai-ge î 
Onques homs n'ot tant de ducil ne de raige ; 
Par femme suy désert, mort et lappé. . . 

» . . .Les conseils qu'Eustache donne à sa fille au moment de son 
mariage sont, d'ailleurs, ceux d'un père sage, mais aussi d'un mari 
qui n'a pas oublié ses anciens griefs contre sa femme (2). » 

Nous avons pour Deschamps une affection sincère ; mais, disons- 
le nettement, si sa vieillesse fut malheureuse, c'est à lui seul qu'it 
doit s'en prendre. A supposer que le joug conjugal fût lourd pour 
lui, la vie*dissipée qu'il^ena longtemps )e dispensa souvent de le 



(1) JFractM* en latin. 

(2) Poésies morales et historiques d' Eustache Deschamps j puM 
par Crapelet, préface, page VI, 



porter. Lui-mèaie avoue franchement dans maintes pièces de vers 
c^u'il eut le tort de ne pas faire d'économies quand il le pouvait. 
La ballade, preuve de ses misères matrimoniales, citée par M. Cra- 
pelet, n'est qu'un thème de fantaisie ; il est trop violent pour être 
positif. En voici le titre. 

Complainte d'un gentilhomme marié en âge moyen , faite par 
Eustaehe Deschamps en manière de ballade. 

Le gentilhomme mis en scène accumule sur sa tète toutes les 
misères humaines, esclavage en Orient, tempête, naufrage, ba- 
taille, combat contre les bêtes féroces, attaque de brigands, coups, 
blessures, arrestation de justice ; de tous ces périls il a pu s'échap- 
per sain et sauf ; mais, hélas ! il s'est marié : le voilà pris en 
trappe. Il n'en peut plus sortir. Ces infortunes, additionnées à 
plaisir, ne trouvent pas place dans la biographie de Deschamps • 
Elles sont là pour la parade, et les prendre au sérieux, c'est de la 
naïveté. 

Pendant que notre poète suivait la cour, brillaient au premier 
rang deux femmes de triste mémoire. L'une était Marguerite de 
Flandre, femme de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. D'un 
caractère acariâtre, forte en rancune, toujours prête à tancer et à 
braire (style d'Eustache), elle ne cessa de fatiguer les cours de 
Paris et de Dijon, où Deschamps servit son époux et son ûls. 

L'autre, Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, jolie, mais 
mauvaise reine, mère sans cœur, épouse sans pudeur, fut la honte 
de sa famille, et, qui pis est, le fléau de la France. 

Contre ces deux grandes dames, le satirique dut souvent ajuster 
son arc : seulement il n'osait indiquer son but, et feignit de viser 
sa femme. Homme d'esprit et de cœur, il n'eût pas commis la 
lâcheté de tirer sur la mère de ses enfants, si le public eût pu s'y 
tromper. On connaissait le personnage : nul, à la cour de France, 
ne fut dupe et no crut aux vices d'une modeste bourgeoise, incon- 
nue dans le haut monde, dont le plus grand tort était d'avoir donné 
sa main à un impertinent rimeurde sirventes. — Heureusement, 
d'ailleurs, pour le renom de sa moitié, notre ménestrel, dans un 
chant écrit pour l'intimité, rend à la compagne de sa vie l'hom- 
mage à la fois le plus simple et le plus complet. 

Eustaehe était père, il avait une fille. Un jour, il dut songer à 
l'établir : le pauvre poète, à force de sacrifices, parvint à lui faire 
une dot. Habitué par état à voir toute chose du côté comique, il fit 



d'abord, à cette occasion, quelques vers assez lestes sur Tusage 
de doter les jolies filles, quand il y avait sur la terre taut de bous 
gars, qui prendraient gratis leurs premières amours ; mais il avait 
le cœur bon et sensible, et, dans une autre ballade, le père affec- 
tueux prend vite la place du chansonnier rieur. Pour son honneur et 
celui de sa femme, il nous faut citer ces strophes tendres et naïves. 
Elles nesont pas faites pour la cour : ellesdûrent être rimées quand la 
jeune mariée quitta la maison paternelle. Vous tous qui êtes pères, 
vous tous qui avez vu les blanches colombe*^ élevées sous votre 
toit s'envoler une à une pour suivre un époux, lisez-les ; vous les 
comprendrez, F^es voici : 

Fille que j'ay , puis que vous fustes née 
Orphenine de mère défaillant , 
Dix-sept ans nourrie et gouvernée 
A mon povoir bien et honuestement , 
Lettres monstre , aprins vo sauvement , 
Et vous m'avez comme i)cre obéy , 
Et par aage vous ay donné mary , 
Terre et argent comme père doit faire , 
Pour hoirs avoir : je vous requier et pri ^ 
Soiez humble , courtoise et débonnaire. 

Honourez Dieu de cuer et de pensée , 
La Vierge aussi servez dévotement ; 
La messe oez , et chascuue journée 
Graciez Dieu de vostre advancement ; 
Et li priez de cuer très humblement 
Qu'il vous doint fruit dont puist estre servi , 
Et qu'il vous gart des las de l'ennemi , 
Si qu'à péchié nul ne vous puist attraire , 
Et que de ce puissiez avoir l'ottri (1) : 
Soiez humble , courtoise et débonnaire. 

Donnez pour Dieu ; soyez po enparlée , 
A vo mari ferme et obéissant , 
Sobre en tout cas , prode femme trouvée; 
Gardez voz corps de foui atouchement; 
En vostre hostel ait bon gouvernement , 
Advisez bien que riens n'y soit péri ; 

Soit le bestail gouverné et nourri -, 

• 

(1) Pardon. 
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Faictes les bœufs et chevaulx aux champs traire 
Pour les labours; aux mesgnies (l) aussi 
Soiez humble , courtoise et débonnaire. 

KNVOY. 

Fille , au départ et à vo bien alée , 
Qui par mary estes de moy sevrée , 
Veuilliez en bien à vo mère retraire. 
Tant que de vous, qui bien vous ay amée, 
Ne soit nul jour maie chançon chantée : 
Soiez humble, courtoise et débonnaire (2). 

Dans cette gracieuse chanson de noce . dans ces couplets si 
naturels, Deschamps est bien réellement en scène: ici l'esprit se 
tait, le cœur parle ; c/est la voix d'un bon père qui bénit sa fille et 
Tembrasse pour la dernière fois. Nous y trouvons de plus deux 
choses à noter : la première , c*est que la jeune femme n'a plus de 
mère depuis dix -sept ans; donc , si M* Eustache fut malheureux 
en ménage , il ne le fut pas longtemps. Ensuite , bon lecteur , 
relisez l'envoi , surtout ce vers : 

Veuilliez en bien à vo mère retraire. 

C'est la dernière recommandation du père ; et quelle est-elle.^ Le 
père«souhaite que la fille ressemble à sa mère. La compagne qu'il 
avait perdue depuis dix septr ans avait donc des vertus, des qualités 
bonnes à imiter : elle avait donné de sages exemples à suivre ; elle 
avait laissé dans la mémoire du ménestrel de touchants souvenirs. 
— Non, la colère du poète contre les dames ne vient pas de ses 
malheurs personnels. Il faut en chercher lacause ailleurs, et d'abord 
dans son caractère caustique, ami du paradoxe » riant de tout» 
même des choses sérieuses, toujours prêt à railler, à lancer surtout 
ses boutades insolentes. 

Celte fois, il est vrai, il ne s'agit pas d'uue anecdote de cour, 
d'une épigramme improvisée dans la salle des gardes. Il y a guet- 
à-pens et préméditation. Le poète a taillé sa plume dans la solitude, 
et sa verve méchante a rimé plus de 12,000 vers. Quelle révoiutioa 
s*est donc opérée dans l'esprit d'un homme, quelquefois malin, 
mais si longtemps aimable, si gaiment amoureux ? Comment le 



(1) Domestiques. 

(2) Edition Crapelrt, p. |13. 
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Miroir de mariage fut- il écrit |>ar la main qai galamment en- , 
voyait aiut dames ces vers si galants : 

Yoz joeltes font deux fosses tondis 
En soubzriant, ô belle plus que belle ! 
Vous regarder est un droit paradis : 
De jour en jour vo beauté renouTelle. 

Car vostre chief à toute gent agrée, 
Blont com On or, vairs œulx, et les sourcils 
Avez petit ; la denteure serrée , 
Mannette blanche com fleur de lis ; 
Et au senrplus est vo corps asseois 
De tons les biens qui sont en fleur nouvelle. 
De plus en plus, dame, ce m'est advis : 
De jour en jour vo beauté renouvelle (1). 

Et ceox-ci : 

Adieu, m'amour, ma joye, m*espérance. 
Mon bien mondain, mon désir, ma plaisance ; 
Adieu, celle qui m'a ressuscité ; 
Adieu, ma dame; adieu, cuer de pitié : 
Ayez de moi, s'il vous plaist, souvenance , 
Car je m'envoiz contre ma voulenté (â). 

Et encore ceux-là : 

Adieu , mon cuer; adieu, ma joye ; 
Adieu, tout le bien que j'avoye ; 
Adieu, ma très parfaicte amour ; 
Adieu, celle qui nuit et jour 
Avez mon cuer, où que je soye. 
Désormais seront grans my plour, 
Mon départ grief , longue ma voye ; 
Pour ce dy jusqu'à mon retour : 
Adieu, mon cuer; adieu, ma joye (3). 

Pour qui furent alignées ces rimes amoureuses ? Le poète ne Ta 
jamais dit : laissons à ce grand coupable le mérite de la discré- 
tion ; qu'elle lui gagne en la cour souveraine des dames le bénéfice 

(1) Ballade amoureuse à sa dame. Edition Chapelet, p. 98. 

(2) Edition Chapelet, virelay, p. 88 
(8^ Ed. Chapelet, rondeau, p. 80. 
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des circonstances atténuantes. Dans son bon temps , il avait eu le 
cœur joli » comme on disait alors , le cœur joyeux, comme on dit 
maintenant ; et quelques chansons assez gaillardes , publiées ou 
Inédites , prouveraient au besoin que les rêveries noires et les 
amours mystiques étaient peu dans ses habitudes : voyez plutôt 
ce plaidoyer d'amour , où le poète soutient cette thèse : 

Il n'est églantine ou violette , tant soit peu jolie, qui ne finisse. 
Le parfum de May ne dure pas même un jour et demi. En un 
moment , vient le vent qui flétrit les fleurs. D'homme et de 
femmô il est ainsi : pourquoi , dames et pucelettes , gardez-vous 
donc rigueur d'amour à qui vous aime , à qui bientôt va sécher 
comme rhert)etle sous vos pieds ? C'est grand'folie : l'un de l'autre 
ayons merci. Quand l'hiver aura fane les fleurettes printanières. 
les refusant d'amour seront dits malheureux , les donnant auront 
encore visage riant et vermeil. Jeunesse est la grâce de la vief 
vieillesse en est la fin maussade (i ). 

Non, Deschamps, mon bel ami, vous n'éles pas venu dans ce 
monde, pour faire un moine, et s'il fut dans le siècle un dieu que 
vous avez méprisé, ce ne fut pas Cupidon. 

M' Eustache était l'élève de Guillaume de Machault , ce poète se 
respectueux pour les dames : à son école , il apprit à les aimer , 
à les chanter, à tomber à leurs pieds : aussi, dans de nombreuses 
ballades , il se donne pour leur dévoué serviteur. Dans l'une 
d'elles, écrite vers 139'2, alors qu'il avait déjà quarante-deux 
ans , il raconte l'emploi de sa vie ; il indique le mois de service 
qu'il doit à chaque prince de la maison de France , mais il en 
garde un pour le service des dames , le mois d'Avril , le mois du 
printemps , le mois des amours nouvelles (2). 

Châtelaines ou bourgeoises veulent-elles rêver aux baisers du bel 
âge ? Deschamps rime pour elles tendres ballades et galants ron-« . 
deaux. Veulent-elles chanson à danser ? La voilà. Demandent -elles, 
pour se distraire , quelques sages conseils? Le ménestrel, pour 
leur plaire , devient sérieux et leur fait un petit sermon ; en voici 
«le début : 

Puisqu'il vous plaist que je die de bon , 
Je le feray à vo commandement : 

(1) Edition Grapblei > p. 51. 

(2) OEuvres inédites de Deschamps. Reims, t. I, p. 124. 
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Soiez saiges , gardez vobtre renom , 

Et amez Dieu et doublez fermement , 

Et en voz fais vous portez humblement ; 

Loyauté soit en vostre compaignie, 

Pitié aussi , et ne mesdites mie ; 

Et avec vous soit en tout temps honeur. 

Humilité, douçour et courtoisie : 

Je ne vous sçay chose dire meilleur (1). 

Un vilain jour , le pauvre poète tombe malade : le cas est grave ; 
mires et physiciens n'y peuvent plus rien. Il faut recourir à Dieu. 
A qui Deschamps va-t-il demander des prières? Aux dames. Voici 
son humble requête : 

Dames , dames , que j'ay longtemps servi 
Depuis qu'Amours m'ont donné cognoissance , 
Et en tous cas vous loe et chery , 
Et emploie cuer et corps et puissance , 
Et en mes dis de joieuse plaisance 

Parlé amoureusement : 
Priez pour moy,. car mon deffînement 
Voy aprouchier , et le temps de ma bière. 
Le treu parray de mort prochainement , 
Se de Dieu n'ay secours à vo prière. 

Las ! dèsques j'oy quatorze ans et demi , 
Je me sousmis à vostre obéissance , 
Si devriez avoir pitié de my , 
Et vo servant avoir en rcmembrance ; 
Or vous suppli , doulces dames de France , 

De prier dévotement 
Nostre Seigneur pour mon alegement; 
Et se je muir , aiez ma tombe chière , 
Car sanz retour vois au grant mandement , 
Se de Dieu n*ay secours à vo prière (3). 

Ce que dames veulent , Dieu le veut : celles à qui s'adressait la 
plainte du poète prièrent sans doute pour lui, et il guérit. N 
savait bien depuis longtemps ce que femmes peuvent là-haut , ce 
qu'elles peuvent ici bas; il savait bien le nom qui leur est dû. 

(1) Conseils aux darnes^ édit. Crapelbt, p. 48. 
(9) Ed. Cbapklit , p. 83. 
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Lorsqu^en 1389, iJ chantait le cri des tournois de baint-Denys , 
il finissait sa ballade amoureuse et guerrière en disant : 

Servans d'amours , regardez doulcement 
Aux eschaffaux (1) anges de paradis ; 
Lors jousterés fort et joyeusement , 
Et vous serez honnorez et chéris (2). 

Des anges du paradis aux femmes posées dans le Miroir de 
Mariage , il y a la différence du ciel à Tenfer. Comment» encore 
une fois, Tesprit du poète a-til fait tant de chemin 7 — Voulez- 
vous le savoir ? — Remontons ensemble le sentier de sa vie. 

Dans plusieurs de ses ballades (3), il raconte franchement qu'au 
début de son voyage , la folle espérance lui servit de guide. Auda- 
cieux partout et toujours , il ne cessa longtemps d'obtenir de la 
fortune , cette coquette que vous savez , bonnes grâces et faveurs. 
Quand sur son front bruni la quarantaine eut placé sa lourde 
main , il s'aperçut qu'amuser les princes , passer son temps à 
recuillir les sourires des dames , c'était peine perdue. Ce fut un 
terrible réveil. Aux illusions , qui l'avaient enlacé de leurs guir- 
landes, succédait la vérité sèche et nué. II comprit alors que 
rimer , c'était rêver. Mais que faire ? Recommencer la vie ? Il était 
trop tard. 

Eustache prit d'abord son parti bravement et tâcha de retenir 
par le bas de leur robe tous les Dieux du bel âge prêts à s*envoler 
pour toujours. Il se remit à chanter , mais on sent que sa verve doit 
plus au métier qu'à l'inspiration , plus à la mauvaise humeur qu*à 
la malice ; il rit , mais du bout des dents , et déjà de loin en 
loin il médit des grands sans mémoire « de ce monde qui, bientôt* 
ne fera pas plus attention à ses œuvres qu'à sa personne. 

Au milieu de cette lutte, ses années s'en vont une à une 
comme les feuilles du vieux chêne quand soufflent les dernières 
brises d'automne. Alors qu'on célébrait en France le jubilé sécu- 
laire de l'an 1400 « Deschamps, le cœur serré , laisse partir ce 
triolet révélateur : 

Venez à mon jubilé : 
J'ai passé la cinquantaine , 

(1) Tribunes élevées pour les assistants. 

(2) Edition Gbapelbt , ' p . 81. 

(3) Eil. Crapelet , p. 55. -M 
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Tout mon bon temps est aie. 
Venez à mon jubilé : 
Mon corps est tout affolé. 
Adieu ! De moi vous souviengne ! 
Venez à mon jubilé ( 1). 

La cinquantaine ! Avez-vous compris , lecteur ? Si déjà parmi 
vos noirs cheveux l'âge a semé ce que la poésie populaire appelle, 
en Champagne, les blanches marguerites du cimetière, si sur 
votre front le temps a tracé ces longues et minces lignes , cicatrices 
de la vie , si sur votre œil légèrement creusé s'abat un épais 
sourcil comme Tombre du soir tombe sur la prairie , vous pouvez 
dire : Le chemin suivi par Descbamps , je le connais : j'ai passé 
par là.— Etes-vous jeune • heureux lecteur ? Recevez mes compli* 
ments ; mais croyez-moi, fermez ici mon livre et chantez galmcvt 
la chanson d*outrd-Rhin. 

socii , gaudeamus 

Donec juvenes sumus ! 

Post Iffîtam juventutem , 

Post mœstam senectutem , 
Nos omnes habebit humus. 
socii , gaudeamus ! 

Si le diable vous tente , si vous avez le courage de feuilleter le 
livre , eh bien ! lisez : mais déûez-vous un peu du vieux biblio- 
phile : il a passé la cinquantaine. 

Ce n'est pas toujours d'après son acte de baptême qu'il faut 
compter les années de Thonmie. Quand donc, pour chacun de nous, 
sonne cette heure fatale ? Au moment où corps , esprit et cœur 
disent adieu pour toujours à la jeunesse , à la force , à la vie ; 
c'est au moment où l'arbre a donné toute sa sève , où fleurs et 
fruits ont fait place à la feuille jaunie et desséchée ; c'est au 
moment où la gai té chante son vaudeville final. Autour de l'offi- 
cier de cour , que la triste horloge a prévenu , le vide se fait : ses 
supérieurs sur lui ne comptent plus. Camarades et subordonnés !• 
regardent « comme vautours et corbeaux le soldat à l'agonie sur le 
champ du combat. La valetaille ne demande qu'im signe pour lui 
donner le coup de pied de l'âne ; la foule indifférente , stupide , 
cruelle , attend et dit : Quand tombera-t-il ? 

Non , pour le serviteur des princes , la cinquantaine n'est pas 

(1) OEuv, de Deichamps. Reims, t. I, p. 184. 
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le soir d'un beau jour. C'est une soirée do Novembre ! Plus de 
feuilles au bocage; à l'horizon, les brouillards et la nuit; de 
loin , on sent venir la neige. L'homme de cour qui a tant de fois 
posé rudement le pied sur le corps de ceux qui s'écroulaient , 
voit tristement venir le moment où lui-même servira d'échelon à 
de plus jeunes, de plus vaillants , de plus heureux que lui. 

Du poète , que dirons-nous ? Plus aiguë encore retentit à son 
oreille la cinquantième vibration de la cloche des ans. Impression- 
nable , sensible , nerveux, il sent pénétrer jusquW la moelle de ses 
os le mistral de la disgrâce : des pensées, qui firent sa fortune, 
on rit ; les idées du jour , il ne les a pas. Jeunes gens et nouveaux 
venus ignorent même son nom : du gai ménestrel on fait un bon- 
homme ; du galant cavalier, \xn voltigeur des'règnes passés : aussi, 
quand pour Deschamps vint la vraie cinquantaine , banni de la 
cour, privé de ses offices , incompris , peut-être même bafoué par 
la jeunesse sans pitié , d'abord il chanta cette jolie ballade , que 
vous savez tous , et dont voici les premiers vers : 

Adieu,. printemps; adieu, jeuile saison , 
Que tous deduiz sont deuz à créature. 
Adieu, Amours ; adieu « noble maison , 
Pleine jadis de flours et de verdure. 
Adieu , esté, autompne qui pou dure ; 
Yvers me vient, c'est-à-dire vieillesce ; 
Pour ce tristes, te dy adieu , jeunesce (1). 

Plus de tournois, plus de conversations princières, plus de chaînes 
d*or, plus de largesses : une maisonnette en Champagne, le soir 
une petite lampe, une chambre solitaire, au foyer un maigre fa* 
got de bois noir, quelques rares écus , menue monnaie d'une pen* 
sion de retraite, voila ce qui va, pour Deschamps, remplacer la vie 
la plus brillante qu'on pût alors mener dans le monde > la vie de 
la cour de France. 

Pour accepter sans plainte l'oubli des grands , la gène et l'isole- 
ment , pour subir sans regrets amers les conséquences d'une jeu* 
nesse dépensée follement , il fallait avoir le cœur ferme , le sang 
froid, la tête forte. — Eustache était-il ainsi fait ? Irritable comme 
tous les poètes (genus irritahile vatum), il s'irrita : de là donc 
le Miroir de mariage , ses violentes attaques contre les amis 
de cour et les gens du pouvoir. 

(1) Edition Cdapelet, p. 19. 
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Qu*on méprise les hommes , il n'y a pas île quoi s'étonner : 
je parle des hommes du XY« siècle , car, depuis 1789, il est bien 
entendu qu'ils n'ont plus que mérites et vertus. Mais insulter les 
dames , même celles du Moyen-Âge ! Les disgrâces de la cour 
peuvent-elles expliquer une pareille énormité? 

Quand Tamitié , la considération lui firent défaut, Euslache 
était-il au terme de ses déceptions ? ne lui restait-il pas à faire 
des adieux cruels peut-être? — Malheur à qui ne comprend pas 
qu'à Gythëre comme à la cour, il faut savoir so retenir quand on 
est réduit à dire : 

Venez à mon jubilé : 
J'ai passé la cinquantaine , 
Tout mon bon temps est aie. 
Venez à mon jubilé. 

Des serviteurs des dames, les uns, comme Henri IV et 
Bassompierre, n'ont jamais cet âge fatal ; les autres n'ont qu'un 
printemps; ceux-ci ont le talent de prolonger jusqu'en Janvier 
rété de la Saint-Martin ; ceux-là prennent leurs quartiers d'hiver 
au milieu des beaux jours. Il est des hommes dont l'esprit sait 
vieillir avec le corps. Il est des cavaliers dont les cheveux blan- 
chissent, mais dont le cœur reste jeune. Pauvres gens! Plus 
riches d'imagination que de sagesse , ils ne voient pas marcher 
l'aiguille du cadran ; ils n'entendent jamais sonner minuit et 
croient toujours voir le lever de l'aurore aux doigts de rose , 
l'aurore au gracieux sourire. 

Tel est souvent le sort du poète : chantre- du printemps, il ne 
croit pas à l'automne. Vainement, autour de lui, les roses naissent 
et s'effeuillent, les papillons brillent et périssent: il n'oublie rien, 
et rien il n'apprend. Un jour vient cependant où , confiant avec 
impertinence, le mari lui remet le bras de sa femme , eût-elle des 
cheveux d'ébène et des yeux d'azur; le père, le bras de sa fille, eût- 
elle les yeux de jais et les cheveux d'or ; un jour vient cependant 
où ses galanteries les plus éprouvées n'obtiennent même plus ce 
doux nenni avec ce doux sourire inventé par Marot; les anges du 
paradis rient malicieusement à sa barbe grisonnante et semblent 
lui dire : — Brave homme, rien ne vous faut plus. 

Soirée fatale que celle où, se promenant au clair de lune, sous la 
verte feuillée, jolie femme au bras, le cavalier ne sait plus mur- 
murer que ces mots :— Belle dame, la nuit est fraîche, il pleut des 
rhumatismes : si nous rentrions ? — Heure fatale que celle où 



jeunes bachelettes disent au poi te : — Voyons , maitre Eustache, 
soyez gentil; chantez-nous donc les ballades que vous improvisiez 
si bien dans la jeunesse du feu roi. 

L'homme aux dix lustres a beau serrer son ceinturon , faire 
sonner sa rapière sur le pavé , friser sa moustache, sœur de la 
blanche hermine, ramener sur son front dégarni quelques cheveux 
épars, îudibria venti , la ville , les échos de la cour lui répètent : 

Adieu, paniers, vendanges sont faites ! 

Quand Eustache reçut ainsi des dames la feuille de roule qui lui 
manquait , la séparation lui parut dure. Plus de gracieux accueil , 
plus de blanches mains à baiser, plus d'aimables sourires, par- 
tant plus de paradis ; plus d'amours, partant plus de joie. La lutte 
inégale et désespérée , soutenue par la jeunesse du c-œur contre la 
vieillesse du corps , ne peut se prolonger. Son dénoûment inévi** 
table acheva de renverser les idées du poète : pour toujours la 
gatté fit place au chagrin , la malice au sarcasme acerbe. Il se prit 
à fouler aux pieds toutes les fleurs de son passé. Dames et fillettes 
furent traitées comme les gens de cour : il ne crut plus aux cœurs 
dévoués , aux amours loyales, parce que veuf, séparé de sa fille » 
oublié des châtelaines , trahi par ses amis , arraché brutalement à 
tons les rêves d'une jeunesse qui n'avait pas su prendre fin, il 
était réduit à dire : 

Rien ne m'est plus , 
Plus ne m'est rien. 

IViste leçon que celle qu'il nous donne I Plus heureux qui sait 
vivre sous le loit de ses pères, sans demander son pain à la livrée 
des cours ; plus heureux qui sait bien placer son cœur et ne le 
laisse voltiger au gré des vents ; pour lui , la vie passe comme 
rhumble ruisseau qui coule sans bruit dans la vallée : quand vient 
l'heure du repos , sans insulter ce monde auquel il n'a rien 
demandé, sans outrager ses rois d'un jour , ses reines d'un prin- 
temps f qu'il n'a jamais trouvés sur sa roule , assis sous un ber- 
ceau de vigne aux feuilles d*or et de ponrpre , il peut regarder 
avec plaisir le soleil tomber lentement derrière l'horizon. Pour lui, 
le son du tamburin n'a que de doux souvenirs ; il voit sans cha- 
grin fleurir autour de lui les roses de la jeunesse , et , sans envie. 
Flore et Zéphire courir les bois pour y cueillir fraises et violettes. 
Lui dit-on les succès brillants des amis qu'il a laissés dans le 
siècle? — Qu'ils soient heureux, répondra-t-il ; surtout qu*ils 
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restent gens (Dionneur ! — Sans ennemis, parce qu'il n'a fait 
concurrence à personne ; entouré d'amis , parce qu'il n'a mis 
personne a la rude épreuve du dévoûment aveugle; au milieu 
de sa famille , qu'il n'a jamais quittée pour courir après la for- 
tune; respecté de ce monde, qu'il n'a pas fatigué de son ambition ; 
confiant dans le Seigneur, dont ne l'ont jamais écarté de folles 
amours , des désirs cupides , des rêves odieux d'égoisme , il attend 
avec calme l'hiver de ses ans, le dernier jour de son hiver. Et 
quand Dieu le rappelle à lui . si l'amitié , curieuse de connaître 
ses dernières pensées, interroge les feuilles de papier sur lesquelles 
courait sa mam défaillante , elle n'y trouve pas inachevé le 
Miroir de Mariage. 

Mais est-il possible à ce poète d'enchaîner sa vie aux ormeaux de 
son village ? Peut-il résister, comme le sage , au torrent qui l'en- 
traîne dans la mer du monde ? Qui donc aimerait la gloire , si ce 
n'est lui ? Qui donc sacrifierait le corps à l'àme, à ses jouissances 
spirituelles , si ce n'est lui ? Mais aussi , quand les illusions qui » 
trop longtemps , ont enivré sa vie , s'évanouissent , qui donc 
souffre plus cruellement que ce pauvre être fébrile et nerveux ? 

Dames de France , pardonnez au ménestrel , qui passa ses beaux 
jours à charmer vos aïeules ; à cet enfant de la Champagne , qui 
n'eut pas « dans sa vieillesse , la tète assez forte pour porter avec 
dignité le poids de ses chagrins. Belles châtelaines , gracieuses 
damoiselles , bonnes mères entourées de jolis enfants , vous savez 
bien que le Miroir de Mariage , pas plus que ces milliers d'ou- 
vrages ennemis des dames , si chers aux célibataires édentés , aux 
bibliophiles goûteux , aiïx pédants rédacteurs de catalogues , n'ont 
enlevé de votre couronne , ni perle , ni roses , ni fleurs de lis ; 
soyez généreuses. La générosité sied bien à la toute puissance. 
Pardonnez à Deschamps, et si jamais vous entendiez un cavalier 
à la moustache grise médire du sexe féminin , souriez , nous vous 
le permettons ; mais , au fond , soyez charitables et dites- vous 
l'une à l'autre : 

Allons à son jubilé , 
11 a passé la cinquantaine ! 
Tout son bon temps est aie : 
Allons à son jubilé ! 
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Cy commencent les rubriches du livre appelé : 

le Miroiter de mariage. 

1. — Gomment ]*auteur commence sa matère des amis de 
fortune (1). 

2. — Comment Ten pourra discerner entre vray ami et ami 
fortunel :— et comment Désir, Folie^ Servitute, Faintise Tiennent 
admonester à Franc- Vouloir qu'il se marie pour avoir lignie, afin 
qull puisse continuer son espèce (2). 

3. — Exemple de mariage par ce que les brutes bestes font 
masle avec femelle pour généracion avoir (3). 

4. — Autre approbacion de mariage par TÂncien Testament 
pour génération avoir (4^. 

5. -— Des biens qui , généralement . sont en mariage , supposé 
qu'il n'y eust point de lignie (5). 



(i; Ce chapitre sent le vieil officier de cour : Deschamps a vu le 
monde sur le théâtre où les mauvaises passions ont le plus d'im- 
pudence : il déchire les faux amis , les amis de fortune , ceux c|ui , 
dans rhonmie , n'aiment que son bonheur, sa richesse , son crédit. 

(S) L'auteur , qui va prendre le nom de Franc- Vouloir , définit 
Tamitié fausse et la véritable amitié ; puis il raconte que quelques 
flatteurs lui conseillent de se marier. Ici ccHPsmence le poème. Dana 
ce chapitre , les avocats du mariage vont , en plaidant , réciter de 
7 à 8,000 vers. 

(S) Sous cette rubrique , se trouve le rôle des animaux , qui • 
pour obéir à dame Nature , travaillent à perpétuer leur espèce. Ce 
chapitre rappelle les deux vers placés à Montbar , au-dessus de la 
porte de Bunon : 

Ici le grant Buffon, savant naturaliste, 
De tous les animaux nous a donné la liste. 

(4) Ce chapitre n'a que quelques vers ; en voici le résumé : 

N'as tu pas oy reprochier 
Que l'arbre (jui ne porte fruit 
Sera arrachie et destruit 

Et mis au feu comme brehain (stérile) ? 

« 

ifi) Ici l'auteur fait le portrait d'une femme modeste : d'ailleurs , 
Àristote et Salomon n'ont* ils pas dit qu'une bonne femme est 
bénédiction ? 



6. — Des femmes de l'Ancien Testament qui ont esté secourables 
à leurs maris, et premier la femme Tbobie (\). 

7. — Comment Franc- Vouloir est aucunement esmeu par les 
paroles des IIlî. dessus nommez , et ncantmoius prist certain temps 
de délibéracion pour respondre (Z). 

8. — Comment Franc- Vouloir compare mariage à plus dure 
chose que gaige de bataille temporel (3). 

9. — Comment Franc-Vonloir pense à la franchise où il est , et 
considère la servitute où on le vcult bouter (4). 

10. — Comment Franc-Vouloir discule en son cuer plusieurs 
choses pour soy désister de mariage (5). 

11. — Comment Franc- Vouloir, après ces choses, pense aux 
biens du mariage dont il est aucunement entrepris par lapmecon 
des llll. dessus nommés, et quelle femme il désire avoir (6). 

12. — Exemple de la dure servitute de mariage par celui qui 
jugea le loup pris à estrc marié pour la plus grant laugour 
qu'il peust penser (7). 

13. — Comment Franc-Vouloir escript à son vray ami Réper- 



(1) Légendes de Tobic , de Nabuchodonosor , de Darius, des 
vierges folles et des vierges sages. — Tableau des malheurs 
réservés à qui ne se marie pas. 

{% Franc- Vouloir demande un délai de six jonrs pour répondre. 

(3) Tableau fort noir du mariage , qui n'est que servitude : c'est 
pis que gage de bataille. En mariage , nul espoir de merci : le 
combat dure toute la vie. 

(4) Suite de la comparaison posée sous la rubrique précédente.— 
Question : L'inconduite de la femme devrait-elle déshonorer son 
mari et ses enfants.' 

(5) Franc- Vouloir remarque que Salomon a dit : 

Que mieulx vault vivre en un désert 
Qu'avec maie femme habiter. 

Il s'imagine que ces quatre donneurs de conseils sont sans doute 
mariés , mal mariés , et que, jaloux de son bonheur , ils veulent 
lui faire partager leifr infortune. 

(6) Portrait de la femme parfaite telle que la veut Franc-Vouloir ; 

— mais , à entendre les plaintes des maris de sa connaissance , il 
désespère d'en trouver une pareille. 

(7) Histoire d'un mauvais garçon qui fut maté par le mariage : 

— comment il condamna pour châtiment à prendre femme un 
vieux loup, la terreur de la contrée. — Franc- Vouloir demande 
par lettres avis h son véritable ami Répertoire-de- Science. 
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« 

toire 'de- Science , pour avoir son oppinion sur ce que les IIII. des- 
sus nommez lui ont âdmoqnesté (1). 

14. — Gomment Rcpcrtoire-de-Scieuce cerche tous ses livres et 
escript une épistre à Franc-Vouloir » son disciple , sur Testât de 
mariage , contenant sa conclusion (2). 

15. — Des charges qui sont en mariage pour le mesnage sous- 
tenir avec les pompes et grans bobans des femmes (3). 

16. — Cy parle contre ceulx qui font nopces sumptueuses, et 
quelque largesse qui y soit, des plaintes que chascun y fait com- 
munément (4). 

17. — Comment mariage n'est que tourment , quelque femme 
ne de quelque estât que Ten prangne ; — et que en télécharge 
cheust mieulx advi» qu'en achat de beste mue (5). 

18. — Des grans annuys de mariage quant la femme est 
belle (6). 

19. — Des griefs et annuys d'omme et de femme, quand elle est 
belle et le mari lui refuse aler aux fesles et aux desduys (7). 



(t) Lettre de Franc- Vouloir : il expose son embarras. 

[% Réponse de Répertoire-de-Science. Le début a pour thème 
ces deux vers : 

Or entens , c'est droicte tempeste 
Qu'amour de femme , par ma teste ! 

(3) La leltre continue sur le même ton : curieuse peinture du 
luxe des femmes.— Ce chapitre se trouve dans l'édition de Craprlet, 
p. 205 

(4) Description des noces sous Charles VI. — Crapklet, p. !215. 

(5) Qui prendra femme , cils l'ara 
Toute telle qu'il la prendra. 

Au lieu que : 

Si tu veulz achater l)eslail 
Pour garder ou vendre à détail , 
Soit buefs , vaiches , brebiz ou pors , 
Tu le verras au long dn corps , 
Ou ventre, en la queue , en la teste, 
Et es dens, s'il est juene beste , 
Et le mettras à l'essay , elc. 

Ces vers expliquent l'obscurité de la rubrique.— Crapklkt,p.21 8. 

(6) Portrait de la femme galante. — Crapelbt, p i2f. 

(7) La femme mondaine. — Crapelkt,p. 223. 



80. — Comment c'est tout toorment que mariage , quant la 
femme est laide, belle , riche , ou povre (l). 

8f . — Des divers engins et aguais que femme appareille à son 
mari qii ne consent pas sa vouleiité (2). 

SIS. — Des inconvéniens qui aviennent en mariage par les 
eofans , supposé que Ton se marie pour avoir lignie (3). 

23. — De Teffect qui communément advient des enfans envoies 
aux drois civils et canons , en esi)érancc qu'ils soient praticiens , 
en concluant que bien eureus est qui n'a nuiz enfans (4). 

24. — Cy monstre que c'est pou de gloire d'avoir enfans en 
religion (b), 

%b, — Cy conclut en prouvant par escripture que meilleure vie 
est continence que mariaige (6). 

26. — Exemple de ce que dit est par un philosophe, appelé 
Cicero , qui répudia Thérence » sa femme , |)our son pechié, pour 
ce que c'est fort d'entendre à femme et à science (7). 

27. — Exemple par Chaton que ce n'est que tourment au riche 
d*espouser povre femme ou contrefaite (8). 

28. — Autre exemple de TAncien Testament , de Dalila , femme 
de Sanson , par laquelle il fut trays (9). 

29. — Comment Dyanira mist à mort Hercules , le vaillant che- 
valier, par la chemise enveuimée (10). 

30. —- De la fausse Hérodiade , qui fist mettre à mort saint Jehan 
Baptiste (11). 



(1) La vie intérieure en tilô. — Cbapelkt, p. 2i5. 

(2) Misères intimes du mariage. Sous cette rubrique , il n'y a 
que des redites. 

(3) Charges et soucis de la paternité.— La vie des étudiants sous 
Charles VI. 

(4) Suite du précédent chapitre. — La vie des jeunes chevaliers. 

(5) Cette rubrique est sans rapport avec les vers qu'elle précède : 
ce chapitre ne concerne que l'ennui d'avoir des enfants difformes. 

(0) Eloge de la continence. 

(7) Répertoire-de-Science raconte aussi les malheurs de Socrate. 

(8) Infortunes de Marcus Caton, du roi Philippe, d*Agamemnon. 

(0) Légende de Samson. 

(10) Invectives contre Déjanire, Jésabel, Thaïs, la belle Hélène ; 
récit du siège de Troie. 

(tl) Légende de saint Jean-Baptiste. 
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31. — Cy parle des chalours désordonnées et impudicité des 
femmes (1). 

32. — Encor preuve par Juvénal qu'il est peu ou nulles femmes 
sai notes (âj. 

33. — Comment femmes faingnent pëlerinaiges pour viloter et 
estre veues » et de la charge d'enfans nourrir (3>. 

34. — Des chastiemens que les mères donnent aux maris de 
leurs âlIcs pour les duire à ce que leurs femmes voisent 
villoter (4j. 

35. — Comment la mère monstre au mari de sa fille que par 
cropir à Tostel ne peustsçavoir bien ne honeur, si elle ne fréquente 
ses voisines (5). 

36. — Comment après la manière d'offrir et après la paix 
prendre ,il faut faire les honeurs au partir du moustier (6). 

37. — Comment le mari aveuglé par les paroles de la mère 
laisse aller sa fille au marchié et partout viloler i7). 

38. — Comment la femme revenue de viloler tance et brait , et 
puis , pourmieulx décevoir son mari , s'en va couchier (8). 

39. — Comment le povre dolereux envelopé de paroles promet à 
sa femme qu'il lui laissera faire à son gré et lui crie mercy (9). 

40. — Du dangi^r en quoy s'est mis le povres maris qui 
deffentà sa femme tant villoter (10). 

41 . — Exemples contre ceux qui se fîeni en amour de femmes (11). 

(i) Légende de Second le philosophe ; nous n«Ia dounerons pas. 
(*2) Opinion de Juvénal et d'Hérodote sur la chasteté des femmes. 

(3) Détails de mœurs. 

(4) La belle-mère. — Scènes de mœurs intimes. 

(5) Suite du chapitre précédent. — Usages du XV« «iècle. 

(6) Mœurs , usages et belles ipanières de ce temps. 

(7) Le marché et ses tentations. 

(8) Fourberies des femmes et des chambrières. 

(9) Suite du chapitre précédent. — Envies de femmes enceintes. 
— Détails de table. 

(10) Portrait de la femme qui cherche querelle h son mari. Le 
chapitre finit ainsi : 

Ainsy ly ment, ainsy l'apointe, 
Ainsy le déçoit et confont : 
Ainsy plusieurs femmes le font. 

(11) Ce récit n'est que l'histoire de la matrone d'Ephèse. M. Cra- 
peletl'a publié, p. 230. — On le trouve aussi, avec quelques va- 
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4i. — Gomment aler aux fe&tes et aux places communes fut 
introduict pour traictier d'amours, et éncores le fait l'on à pré- 
sent (1). 

43. — Comment femmes sçurent aler aux pardons, boa pa& 
pour devocion qu*elles aient, mais pour veoir et estre veues (2). 

4i. — Des chevaliers errans ayants jeusnes femmes^ et deTeffoct 
qui s*en ensuit (3). 

45. — A quels nobles mariage est permis et en quels périls (4). 

46. — Exemple que vérité et loyaulté vaint, prouvé par Suzanne 
et les faulx prestres qui faussement Taccusèrent (5J. 

47. — Gomment ceulx qui ont l'administra tion de juslico 
contre vérité oppriment les povrcs, et les riches laissent sans 
punicion (6j. 

48. — Contre les prélas d'aujourduy, qui trop sont curieux et 
mondains, sanz servir Dieu et TEglize (7). 

49. — Comment les sains prélas du temps passé n'aquistrent pas 
paradis par faire ainsi que les prélas de maintenant (8j. 

àO. — Gonmicnt les prélas d'aujourdui en leur vie désordonnée 
veulent estre appeliez très -sains (9). 

ôl. — Gy est prouvé par anciens philosophes que bianté de 
femme est commencement de toute raige et pervertissement 
d'omme (lo). 



riantes, dans le Recueil des fables des XII*, XlWei XiV^ steclM, 
édité par M. Robert. — Donc nous ne le réimprimerons pas. 

(1) Détails de mœurs galantes- 

(2) Diatribe contre la toilette des dames. 

(3) Des dangers de l'absence, quand on a jeune femme. 

(4) Quand on est pauvre, vaut mieux épouser femme vieille, mais 
riche. 

(5) Légende de la chaste Suzanne. 

(6) Satire contre les magistrats. 

(7) Des prélats courtisans. — Tableau des mœurs du haut clergé 
sous Charles Yl. 

(8) Suite du chapitre précédent. 

(9) Sous cette rubrique, Répertoire-de-Science fait un sermon 
en faveur des gens d'église. 

(10) Ici l'auteur se croit obligé de citer Sénëque, Platon, Aristote, 
Lysias. 
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52. -- Exemple que par femme od pert tout sens et entende- 
ment, ja soit que la cause d'amour soithonneste (1). 

63. — Exemple comment aujourduy en mariage l'en quiert 
plus ravoir par avarice que le bon corps de femme (2). 

54. — Conclusion en manière de conseil de rebouter mariage 
prouvée par les saiges anciens qui frains n'y sçurent meltre (3). 

ô5. — Autre exemple de ce mesme, et que le plus seur est fuir 
femme soit propre ou estrange (4). 

56, — Comment Répertoire-de-Science amoncste Franc-Vou- 
loir son disciple de fuir souverainemeut le délit de femme 
estrange (5). 

57. — Comment biauté de femme est comparée à la rose qui in- 
continent passe, seiche, et perd son odeur, beauté, etamortist (6). 

5%. — Exemple par la femme de Job que l'en ne doit point pour 
délit charnel prandre propre femme (7). 

59. — Cy parle Répertoire-de-Science à Franc- Vouloir de la 
fontaine de Compunction, et par quelle manière Ton y peut et doit 
venir (8). 

60. — Comment, pour admonester Franc -Vouloir à bien faire, 
lui monstre Répertoire par son épislre la briété de nostre aage et la 
dolear de la viellesse (9). 



Cl) Sermon sur la chasteté en amour. 

(2) Ce chapitre ne contient que des choses déjà dites. 

(3) Ici Répertoire-de-Science ne fait guère que récapituler ce 
qui précède. 

(4) Du danger des amours illégitimes. 

Propre femme est fastidieuse , 
mais : 

Femme estrange est très -périlleuse. 

(5) Femme aime afin qu'elle déçoive, 
Et déçoit pour qu'elle reçoive. 

(6) Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 

L'espace d'un matin. 

(7) Légende de Job. — Nombreux exemples tirés de la Bible. 

(8) Ici le poète laisse le monde de côté pour se laisser aller aux 
rêveries delà poésie mystiaue*; il finit par des considérations phi- 
losophiques sur la vanité de la vie terrestre. 

(9) Triste peinture de la vieillesse. — Comment l'oisel , qui 
huppe a nom, a soin de sou père et de sa mère quand ils sont 
vieux. 
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61 . — Comment Franc-Vouloir est admonesté de luy désister 
et jecter hors du fleuve de luxure pour prier Dieu, et de VII. 
fontaines d*fsraêl (1). 

62. — Epitogalion en brief des choses et chapitres devant traie- 
tés pour retraire Franc -Vouloir de nopces temporelles, et parole des 
spirituelles (2). 

63. — Conmient il fut deffendu au peuple qui partit d'Egipte 
d^esponser femmes des VII. nations Chananées (3). 

64. — Exemple de non prandre seconde fois femme pour les 
meurs de la première (i). 

65. — Cy estennorté Franc- Vouloir de laissier le mariage tem- 
porel et de prandre Tespi rituel (5). 

66. — Des trois oingnements propices à guarir les bleciez en ma- 
riage espirituel (5j. 

67; — Gomme Ten ne devrait jamais laissier le spirituel mariage 
pour le temporel, et des vestemens et aournemens des maris spiri- 
tuels (5). 

68. — Exposicion selon Sainte Escripture des aournemens aux 
espoux espirituels (5j. 

69. — Gomment pir nostre lojr nul n'est contraint de femme 
prandre en mariage temporel, mais est expressément répugnant 
chose entre clers et chevaliers (6). 

70. — Comment et par quels choses noslre nom est continué 
après nostre mort et représenté mieulx que par mariage temporel (7). 



(1) Répertoire -de- Science revient aux idées mystiques. -- Il 
finit par comparer Tamour de Dieu an lavandier qui blanchit le 
linge souillé. 

(8) Ce chapitre ne contient que des répétitions. En voici la 
fin : 

Item, chascuns doit eschiver 
De femme prandre et espouser. 

(3) Tirade contre le fruit défendu et les tentations du diable. 

(i) Le contenu de ce chapitre se rapporte peu à la rubrique. -^ 
Allusion à la loi juive qui défendait au mari de reprendre la 
femme qu*il avait répudiée, si elle avait pris un second mari. 

(3) Ces chapitres sont sans grand intérêt ; il n'y a que du 
mysticisme. Répertoire-de-Science finit par prier Dieu et 1 Esprit 
Saint quils veuillent avoir Franc- Vouloir en leur garde , et le dé- 
fendre de mariage. 

(6) Arguments déjà mis en avant et reproduits sans esprit. 

(7) Utilité des gens de lettres. Ridicule versé par le monde sur 
les gentilshommes qui veulent devenir savants. 
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71. — Comment anciennement les princes faisoient instruire 
leurs enfans en science et après en armes, en monstrant comment 
chevalerie a tousjours suy la clergie (f ). 

72. —Comment chevalerie est aujourdui destruicle parce qu'elle 
het Testude, et do Tinterprétacion du nom de chevalier (S). 

73. — Comment par escripture, vaillance, science et beaulx 
fais des anciens, mieulx est leur nom continué que par ma- 
riage (3). 

7i. — Comment Répertoire-de-Scieçce, en conclusion de son 
épistre, admoneste Franc- Vouloir son disciple de prandre la vie 
contemplative et de laissier l'active (4). 

75. — Comment Désir, Faintise, Servitute et Folie vindrent à 
Franc- Vouloir pour sçavoirsa délibération sur mariage (5). 

76. — Comment Franc-Vouloir bailla Tépistre que lui avoit en- 
voiée Répertoire, aux IIII. dessus nommés, qui la lurent.— Et com- 
ment Folie prent la parole pour les autres (6). 

77. — Cy respont Folie à aucuns point de Tcpistre envoiée à 
Franc- Vouloir en récitant en brief l'effect de Tépistre (7). 

78. — Cy preuve Folie que mariage est profitable et que Ton 
n'y doit pas quérir ce que Ton n'y vouldroit pas trouver (8). 



(1) Autrefois, rots et nobles apprenaient les sept arts libéraux et 
donnaient au peuple l'exemple et l'enseisnement. 

Là où il n'y a pas de science, il ne peut y avoir de chevalerie» 
et sans la chevalerie, aucun royaume ne peut durer : 

Car chevaliers mettent leur vie 
Pour deffendre le bien commun ; 
Ces deux estats convient estrë un, 
La chevalerie et l'estude. 

(S) Satire contre l'ignorance de la noblesse. 

(a) Il n'y a que trois moyens de perpétuer son nom : chevalerie» 
clergie et fondation de ville. 

(4) Fin de la longue épttre de Répertoire -de-Science. 

(5) Désir, Fain lise. Servitude et Folie reviennent savoir à quel 
parti s'est arrêté Franc-Vouloir : pour toute réponse, il leur com- 
munique la lettre de Répertoire-de-Science. 

(6) L'épltre lue. Folie prend la parole, plaide la cause du mariage, 
défend l'honneur des dames et fait reloge de la toilette. 

(7) Suite du plaidoyer de Folie en faveur des dames. — Eloge 
des noces et de la libéralité.— Ce sont les bonnes femmes qui font 
les bonnes maisons. 

(8) Conseils prudents aux maris.— D*ailleurs, sans mariage, que 
deviendrait l'espèce humaine P 
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79. — Cy preuve Folie que chasteté est en femmes par les saintes 
qui chastement et continemment ont le temps passé vescu (f). 

80. — Cy monstre Folie que Répertoire n'a récité en son épistre 
que fables^ et preuve chasteté estre en femmes parles XI. M. 
vierges (2). 

81. — Comment Folie admoneste Franc -Vouloir de soy marier, 
et que point ne doit avoir resgart à Tépistre de Répertoire, en 
prouvant que vierge ne peult desmourer (3). 

82. — Comment^ après les solucious faictes de Tépistre de Réper- 
toire par Folie, Désir la fit taire, et chastie Franc- Vouloir pour le 
retraire des nopces espirituelles (4). 

83. — Cy s'efforce Désir de prouver à Franc-Vouloir que aussi 
bien Ton a la fontaine de Compunction par nopces temporelles que 
espirituelles (5). 

84. —Comment Servitute, quand Désir ot parlé, prist la parole 
en blâmant ladicte épistre, pour ennorter Franc-Vouloir à femme 
prandre (6). 

(1) Folie répond vivement à toutes les railleries de Répertoire- 
de-Science. 

(5) Quelques vers sont, il est vrai, consacrés à la légende des 
onze mille vierges ; mais l'histoire de la reine Blanche et celle de 
saint Louis forment le fond du chapitre.— Folie finit par demander 
à Franc- Vouloir s'il est bien certain de pouvoir garder continence. 

(3) Folie, en résumé, finit par dire : 

Marie toy donc et me croy : 
Qu'à mener vie solitaire 
A-t-on plus de mal et de haire 
Mil fois que les mariés n'ont. 
Qui les labeurs du monde font. 

A la fin du chapitre, est le récit de la mort d'Orphée, qui mé- 
prisait les femmes de Cyconie. 

(4) Désir prend à son tour la parole et fait d'abord compliment 
à Folie sur sa sagesse; puis il traite assez lestement la source de 
Componction et les sept fontaines d'Israël. La lutte du monde mène 
à faire son salut aussi bien que la vie contemplative. 

{b) Légende de sainte Marthe. Désir finit par dire : 
Par les raisons dessus escriptes 
Et par autres, que je t'ay dictes, 
Prens du mariage la porte ; 
Je suis Désir, qui te Tennorle. 

(6) Servitute, à son tour, déclare net à Franc- Vouloir qu'entre 
deux courtines sont les joies et les félicités de ce monde, et que ma- 
riage mène en Paradis : s'il veut se marier, elle lui garantit ses 
bons services. 
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85. — Comment Faintise, après les trois dessus nommés, blâme 
Répertoire et son épislre, pour induire Franc-Vouloir de mariage 
temporel (i). 

8C.— Comment Fainti se respont à aucuns cas particuliers conte- 
nus en répislrc de Répertoire (2j. 

87. — Comment Franc- Vouloir fut pressé des IIII. dessus nom- 
mez de femme prandre, et prist pour tous délaiz induces de res- 
pondre jusquesau lendemain (3). 

88. — Comment Franc-Vouloir, pour donner rcsponse aux IlIF. 
dessusnommés, leur expose ses motis et ses doubles (4). 

89. — Cy monstre Franc-Vouloir autres raisons pour lesquelles 
il doubte mariage temporel ^4). 

90. — Comment Franc-Vouloir, veus les moiens, conclut aux III. 
dessus dis, qu'il prendra Tespirituel mariage (5). 

91. — Comment Folie hastivement repont à Franc- Vouloir en le 
blasmant de sa conclusion. — Comment Franc- Vouloir respont à 
Folie que pas ne la croira , et que plus ne lui sermonne (6). 

9:2.— Comment Franc- Vouloir fut subjugué aux batailles de Crécy 
et de Poitiers par Folie (7). 



(I) Faintise, à son tour, pour persuader Franc- Vouloir, fait du 
bonheur conjugal le tableau le plus séduisant. 

(â) Suite du plaidoyer de Faintise : elle cite de nombreux exem- 
ples de chasteté chez les dames, et finit par dire à Franc- Vouloir : 

Si feras bien, prens mariage. 
Que prins ont trestuit 11 plus sage. 

(3) Franc- Vouloir demande à ne répondre que le lendemain : il 
fvasse la nuit à méditer et à rédiger les arguments des deux par- 
ties ; il n'a pas plus tôt fini son travail qu'il voit revenir à lui les 
quatre avocats du mariage. 

(4) Réponse de Franc- Vouloir: résumé delà discussion. 

(5) Franc-Vouloir se prononce pour le mariage spirituel : il 
aime mieux servir Dieu que le monde, et préfère les joies de la vie 
éternelle aux délices transitoires de la terre. 

(6) Folie réplique d'un ton assez vif. — Franc- Vouloir la prend 
À partie et lui reproche tous les malheurs dus à ses conseils : 
histoire des misères qui ont affligé le monde depuis sa création 
jusqu'aux croisades. 

(7) Ici Franc- Vouloir s'identifie avec la France , son indépen- 
dance , sa nationalité. Folie est cause de nos malheurs. — Récit des 
batailles de Crécy , de Poitiers , de la Jacquerie ; révolte des Pari- 
siens. — Cràpelbt , p. 233. • 
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93. — Des incouvénieiis qui avindrent à Paris par Folie , et 
débat entre le prévost des inarchaDs et ceals de la ville (1). 

94. — D'aucQDS traitiez entre le régent de France et les Angtois 
estans près de Paris en espérance de paix (2). 

95. -— Des hostaiges qui furent baillez pour le roy Jehan 
prinsonnier en Angleterre (3). 



Cy ûnent les rubricbes du livre appelé 
le Mirùuer de Mariage. 



(1) Suite du chapitre précédent. — Révolte des Parisiens. — 
Invasion des Anglais. — Siège de Reims. — Cbapblct , p. 238. 

(9) Traité de Brétigny. ^ CaAPBLiii , 947. 

(3) Suite du chapitre précédent. Fin du poème. — Crapelbt , 

p. 257. 



LE MIROIR 

DB 

MARIAGE. 



Comment Vauteur commence sa matère deê amis de 

forttme (1). 



Moult sont d'amis et de parens 
Qui se monstrent plus apparens 
De paroles à leurs amis, 
Quant fortune hault les a mis^ 



({) BuMque première. — Deschamps a fait plusieurs ballades 
contre les courtisans. A la fin de sa vie> qnand les disgrâces com- 
mencèrent à Tatteindre, il attaqua ce monde quMI avait encensé 
tant qu'il fut jeune. — Dans une de ces ballades qa*on n*écrit 
qu'à cinquante ans, il déclare qu'à la cour, que dans le monde, 
il n'y a ni ami, ni amie. Dans cette pièce se trouve oetta 
strophe : 

Dix et sept ans ay au Sathan servi, 

An monde aussi, et à la char pourrie ; 

Oublié Dieu« et mon corps asservi 

A celle court, de tout vice nourrie. 

Là est orgueil, luxure, glotonnie, ^ 

Convoitise, mentir, détractionr, 

Homicide, larrecin, traison^ 

Envie grant, lascheté et paresce, 

est l'entrée de l'infernal maison. 

Foulz la poursuit, et saiges la délesst. 
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Qui du leur n'y vouldroient traire 
Quant fortune leur est contraire, 
Et conseillent, en conseillent, 
Conseil périlleux, essillent^ 
Selon la voulenlé qu'ilz ont : 
Et faingnent, ainsi qu'ilz le font, 
Par vraie amour et naturele. 
Mais l'intention n'est pas tele : 
Car si l'ami avoit doleur. 
Riens n'y mettroient du leur. 
Ains, si tost qu'estât lui fauldroit, 
Ung chascun d'eulx en son endroit 
Lelairroit; c'est chose commune. 
Ce sont les amis de fortune, 
Qui suient Testât et l'avoir. 
Non pas le corps ; je vous di voir. 

Mais l'ami de vraie amité 
Suit l'ami en adversité. 
Non pour rémunéracion, 
Pour estât, pour possession^ 
Ne pour chose que cilz li donne, 
Fora pour l'amour de sa personne. 
Et le poursuit com vray affin. 
Et porte jusques à la fin 
De cuer^ de corps et de cbevance, 
Sans fiction de décepvance. 
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Admonestement à marioffe (1). 

Pour celé dy, qu'aucuns faintis (2), 
Qui cuident estre moult soubtis, 
Pour complaire à ma voulenté. 
Sont venu moult entalenté 
De mon bien et de mon honnour 
(Ce me dient), et pour Tamour 
Qu'ilz ont à moy, de bon courage . 

(t) Rubrique S'. 

(S) Ces perfides conseillers sont Folie, Désir, Servitude et Faio- 
tise. — Dans une de ses ballades (Cbapelet, p. 106), le poète dit : 
— Aprenezmoi. Dame, comment je peux réussir à la cour.— Cest 
Folie qui lui répond : 

Je le t'octroy : traïson et envie 
Te fault sçavoir (ceuls te mettront avant); 
Mentir» flater, parler de lécherie : 
Va à la court, et en use souvent. . . 

Ment largement afin que chascuns rie ; 
Promet assez, et tien po de couvent. 
Fay tous ces points ; ne te chaille qu'on die : 
Va d la court, et en use souvent, etc. 

Ailleurs , le poète avoue qu'il n'a pas toujours détesté la folie 
(Ed. Gràpblet, p. 56) : 

Folie amay , je fis tous ses commans : 
Celle me fist mainte grant honte avoir, 
Batre, tancier, perdre de mon avoir; 
Et par XVI. ans me plunga' en celle onde , 
Ce foui cuidier qui me voult decepvoir : 
Pour ce est trop foulz qui en cuidier se fonde. 

S'il aime la folie, il s'en repent : c'est elle qui cause tous ses 
malheurs. Quand l'âge des châteaux en Espagne est passé, finit 
le règne de la folie et commence celui des regrets et du positi* 
visme. 
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M'ont admonesté mariage, 
Disant : -^ Tu es uns riches hoins^ 
Et si as diverses maisons. 
Ton éage est encore ou moyen : 
En cest estât n'espargne rien. 
Estrange gent H tien aront, 
Tes biens po te pronflteront ; 
Le temps s'en va sans revenir , 
Et vieil te faurra devenir, 
Et espargnier en ta juenesse 
Pour conduire droit ta vieillesse 
Jusqu'à la fin de l'âge humain. 
Se tu y entres vuide main, 
€hetis seras et langoreux. 
€ar vieilles gens sont soufraiteux, 
Tant aient avoir et chevance. 
Nulz pour eux secourre n'advance ; 
Ses intéressés serviteurs 
Sont leurs hoirs et exécuteurs 
Et les demainent durement. 

D'autre part, cilz vit folement 
Et contre la Sainte Escripture, 
Quant il art de feu de luxure ; 
Donc mieulx vault marier qu'ardoir. 
Car saint Pol le nous fait sçavoir 
Es epistres qu'il nous envoyé. 
Mariage est moult bonne voyc. 
Qui la prend en entencion 
De faire généracion. 
On en laist maint autre péchié, 
De quoy on puet estre entichié ; 
Et si voionsneis que H arbre 
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Sur les caillos et sur le marbre 
Croissent et font leurs fruiz divers ; 
Ne n'yert ja nulz si grans y vers, 
Que leur racine ne s'extende 
En terre et autre arbre ne rende. 
Quant aux vieulx, leur bunaeuF périe, 
Au jeune est forme répérie. 

Le bon ménage (i). 

Et supposé qu'on n'eust enfenç , 
S'est-ce de soy marier gens. 
Car nulle vraïe policie 
N'est sans mariage assévie, 
Ne" hostel ; et bien le verras 
En Ethiques , quant tu vourras , 
EtPolittique d'Aristote, 
Qui plus à plain ce nous dénote. 

C'est très doujce conjunciion : 
Ce sont deux corps en ynicion , 
En une char par h loy joins , 
Qui s'entraim^t ^ pr^ et loiriis, 
Homs doit par d^ors ordonner ; 
Femme doit dede»s gouver^jÇir. 
Elle est si douce en sa parole ; 
Son mari sert, b^ise ei 9cp}<3^ 
Et fait , quant il est à martire , 
Qu'elle le puisse geoder d'ire. 

(1) Rubrique 5*. Deschamps, dans une ballade non saiiriqcre 
( Cbapelet , p. 139 ) , entre avec minutie dans tous les détails 
d'une maison qui se forme: tous les objets néeessdres à un 
ménage y «ont indiqués. 



— 6 -^ 

S'il a griefté, celle le garde 
Et piteusement le resgarde , 
Et mainte foiz par sa douçour 
Le retrait de mortel langour. 
Elle gouverne son hostel 
Et. son bestail d'autre costel. 
Elle est guettant, saige et apperte, 
Et voit que rien ne voist à perte. 
Elle veille sur les sergens ; 
Elle scet restraindre ses gens , 
Quant mestier est , el esléargir ; 
Elle se scet taire et souffrir ; 
Espargnier scet, et avoir soing 
Pour le despendre à un besoing. 
Ce ne fait pas raesgnie estrange , 
Qui vuide l'escrin et la grange , 
Et ne pense fors de rober , 
De po faire , et de temps passer. 
Matin liève et si couche tart , 
Car son cûer et sa pensée art 
Toujours à bon gouvernement, 
Eureux, se Salemon ne ment, 
Est cils qui treuve bone famé : 
Il puisera de corps et d'ame 
Joye devers Noslre Seigneur. 

Utm préjugé (1). 

Car c'est escripture divine, 
Si femme est plaine d'ataïne, 

(i) Rubrique 9'. — Ce chapitre est un mélange de droit civil et 
de droit canonique : nous ne le citons qu'à cause de la protestation, 
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Tanceresse, fausse ou'rébelle, 
Que vauldroit à baillier libelle 
A son mari de répudie ? 
S'il n'y a formel ribaudie 
Prouvé et confessé par lui , 
lia à sa cause failli. 

Et encor s'il a ce prouvé, 
Le départ lui est reprouvé, 
Qui n'est que de biens et personne. 
Esbahis suy pourquoy on donne 
Tel reprouche aux dolens maris 
Si leur femme a jette un ris, 
Ou s'elle a un autre homme amé, 
Pourquoy en sont-ils diffamé, 
Monstre au dois, clamé de tous ? 
— Resgardez, cilz homs là est cousl 
Chascune en parle entre ses dens. 
Hélas ! si n'est ly plus dolens, 
Et qui moins voulsist que la chose 
Fust eclarcie, ne desclose : 
Pas ne fut fait par son conseil. 
Et pour ce trop fort m'en dueil 
Pourquoy on blasme créature 
Du fait de sa nonforfaiture ! 
Gomme il soit chose vraie et clère 
Que li fils du péchié du père 
Ne portera, ne le péril 
Du péchié le père du fil. 

C'est loy divine et temporele^ 

assez hardie pour le temps, contre un préjugé vieux comme le 
monde, et qui «urvit aux attaques du poète. 
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Et cesle honte corporele 
Porte le mari pour sa femme ; 
Mais non pas ce croi quant à Tame. 

Or sont li enfant diffamé, 
Bastard et advoultre clame, 
Supposé que aulcuns en y ait 
Qui n'a riens par le mari fait. 
Toutevoie Ton les répute 
Nez de mauvese femme et pute, 
Et portent, ce qu'en droit ne vy, 
La peine, qu'ils n'ont desservy, 
D^estre privez de leur hoirie 
Seulement pour la puterie 
Que la mère a fait de son gré. 

Un soupçon (i). 

Car Salemon dit, et appert. 
Que mieulx vault vivre en un désert 
Qu'avec maie femme habiter. 
Et quant j'oy tels mos réciter 
Par si solemnel escripture, 
Haïr doy toute créature 
Qui ramentevoir le me vient. 
Car de nécessité convient 
J'aye bonne femme ou mauvèse, 
S'il est qu'à marier me plèse. 
Si bonne est, en doubte vivray ; 
Si mauvaise est, je languiray ; 
' En doubte la bonne ne perde ; 

(1) Rubrique lOV 
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En langour l'autre ne s'aerde 
A nioy destruire et essilier. 
Je ne me puis trop mervillier 
Que j'ay meffait à mes amis 
Qui ce m'ont en Toreillo rais« 
Puet estre me hient ilz si fort 
Et ne puent plus biau ma mort 
Traictier, mon dueil et ma raige, 
Que de moy mettre en raariaige : • 
Si seroient de moy vengiez. 
Mors soient ilz et enragiez, 
S'ainsi le font, comme je suppose ! 

Puet estre y a il autre chose, 
Qu'ilz sont tous quatre irez 
De ce qu'ils sont mariez, 
Et n'ont fors noises et tençons. 
En moy voyent déduit et chançons,. 
Et que je vif en graut franchise. 
S'en peulent avoir convoitise ; 
Car en enfer les âmes vaines 
N'ont confors nul, fors qu'en leur peines 
Puissent des compaignes trouver, 
Que seulz ne se voient dampner. 
Et ceulz-cy, qui semblablement 
Ont de mariaige tourment 
Et servitute, qui les griève, 
Me vouldroient mettre en ce piège, 
Pour réconforter leur dolour, 
D'avoir compaignon en leur plour. 
Ou ilz le font pour mon grant bien, 
Dont je n'aperçoy encor rien. 
Si suy en grant proplexité ; 
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Car il m'est de nécessité 

Qu'à marier me doye entendre, 

Se je doy jamais femme prendre. 

Douce columbelle est un rare oisel (1). 

Dedens brief temps pour avoir ligne, 
Mais avoir vueil femme bénigne, 
Humble, simple^ po en parler. 
Bien besongnant, pou eslevée, 
Jeune et chaste de bouche et mains, 
Saige et gente, et qui ait des mains 
De quinze à seize, ou à vint ans, 
Qui soit riche et de bons parens. 
Qui ait bon corps, et qui soit belle. 
Et doulce comme columbelle, 
Obéyssant à moy en tout. 
Qui n'ait pas le sourcil desrout. 
Ne ne regarde pas de coste. 
Mais soit tousjours près de ma coste, 
Se non pour aler au moustier 
Quant aux jours qu'il sera mestier^ 
Et qui ne soit pas infestée 
Ni de saillir à la volée 
Es rues pour ouïr le bruit 
Nulle foiz de jour ne de nuit ; 
Mais soit bonne et religieuse. 
Et de sa besongne songneuse. 
De son hostel à droit tenir 
Et de son bestail maintenir, 
Amer mon corps, garder ma paix ; 

(1) Rubrique It*. 
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Et se je des onfans lui fais, 
Qu elle les aim, garde etnourdce 
Comine mère et douce nourrice. 
Et espargne pour les nourrir, 
Et pour eulx à estât venir. 

Si j'en puis trouver une tele. 
Plus 1 ameray que riens mortele, 
En joie lîneray mon temps. 
Je n'aray noise ne contretemps ; 
Je seray gais etenvoises; 
Je seray tousjours bien aises, 
Et hors de ces aultres périls 
De foies femmes qui sont vils. 
Nuls n'ara tel joie com moy ; 
Je vivray selon la loy : 
S'iert le retret de majonesse ; 
S'iert le baston de ma vieillesse, 
Soustenant ma fragilité. 
Et quant je seray exité 
A paier le treu de nature. 
Elle ara de m'a me la cure, 
Et prira pour Tame de my 
(Ce ne feront pas mi amy) ; 
Et mes enfans, qui demourront, 
Moy leur père raraembreront : 
Ainsi demourra ma lumière 
Glorieuse ça en arrière : 
Et croy que ce sera le mieulx. 

Et qu'ay je dit, beau sire Dieux ? 
Où pourroit l'en tel femme querre ? 
Je croy que pas ne soit en terre : 



— 12 ~ 

Ne je ne suis pas plus eureux 
Des aultres^ que j'aye tous seulx 
Femme de tel condicion. 
Car je voysans présumption, 
Tout de cler, que chascun se plaint 
De sa femme^ et que pluseur taint 
Sont de doleur et d'amertume. 

L'un dit que sa femme le fume : 
L'autre dit : — Ma femme est si maie 
Que je ne puis aler en gale, 
En esbatement, n'en déduit ! 
L'autre dit : — La mienne me nuit ! 
L'autre dit : — Ma femme est jalouse , 
Despiteuse, felle et yrouse ; 
Avoir ne puis paix à l'ostel ! 
Et l'autre dit sur le costel : 

— Ma femme ne puet à ville estre ! 
L'autre murmure que le prestre 
Vient trop souvent en sa maison. 
L'autre dit une autre raison : 

— Ma femme danse volontiers. 
L'autre dit : — ces chevaliers 
Va ma femme souventefoys ! 

Or en revient puis deux, puis troys ! 

Dont l'un dit : — Femme ay débonnaire. 

Elle fait trestout le contraire 

De ce que je veuil et commande. 

L'autre dit : — Quant des poys demande, 

On me fait fèves ou poirreaux. 

Se harens vueil, j'ai maquereaux. 

Se je di : —Gardez le mesnaige, 

Or me faint un pélérinaige : 



— 13 - 

Lors fault aler à Siiint Denis. 

Bien sont gens mariés honnis, 

S'ilz ont tel dangier^ comme ilz (lient ! 

Et quant je voy que pas n'en rient, 
Mais client que^ leurs femmes mortes, 
Ne passeront jamais telz portes, 
11 me semble^ selon leurs diz, 
Ce n'est repos ne paradis^ 
Mais droiz enfers de tel riote. 
Et quant j'entens ces poins et note 
Le dangier félon et cruel 
Et le tourment perpétuel 
Que ceulz ont, qui seufrent tel vie, 
Talent n'ay que je me marie. 



La légende du loup condamné au mariage (1). 

Une fable oy pieça dire 
D*un enfant qui esloit le pire, 



(1) Rubrique 12*.— Dans une ballade (V. t. II, p. 6), Deschanips 
célèbre les noces d'Antoine de Bourgogne, duc de Brabant, jeune 
prince espiègle et turbulent : il lui pmiit qall sera dompté par le 
Diariage. Cette pièce de v&rs assez gaie se termine ainsi ; 

Prince, oa ne peut mieux jeune homme dompter 
(Vous, Anthoine ) , que de femme donner ; 
D*elle vous fault dès or souffrir et taire , 
Apprendre, oîr, humblement endurer 
Ce que dira, sans respondrc on parler : 
Or y parra ce que vous en sçarez faire* 

Le chapitre qu'on vient de lire se reitrouve tout entier dans cette 
ballade. 
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Le plus mauves qu'on puist trover. 
Par tout se vouloit esprouver. 
Il batoit la gent^ et frapoit ; 
Des fillettes les huis rompoit 
Et leur dessiroit leurs cotelles. 
Maintes fois en vindrent nouvelles 
A son père, qui dolens yère 
De ses faiz et de sa manière, 
Dont par mainte fois le reprint. 
Et corriga, et le détint 
Longtemps en très dure prison, 
Aucune fois une saison, 
Aucune fois plus, l'autre mains. 
Aucune fois fu par les mains 
En cep, autrefois par les piez ; 
Batus aussi et laidengiez, 
Dessains, dessirez^ mal vestus. 
Li pères fut tout csperdus ; 
Car pour menacer^ ne pour batre, 
Ne povoit son orgueil abatre, 
Sa jeunesse, ne sa folie, 
Voit que ses cuers ne s'amolie. 
Longtemps li lit suir la guerre, 
Maint païs cerchier, mainte terre. 
En grans batailles se trouva, 
Et en mains périlz s'esprouva. 
Hardi fu ; moult de maulx souffri. 
Aux périlz de la mer s'oflri. 
En galée fut et en lins. 
Et fist plusieurs divers chemins. 
De froit pain plusieurs fois manga ; 
Mais ains pour ce ne se changa : 
Toujours fu folz, juenes et vers. 
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Ses pères, qui lui fut divers, 
Pour les folies qu'il faisoit, 
De ses meffais ne se taisoit. 
Ains disoit pour avoir conseil 
A ses amis : — Je me raerveil 
Que je feray pour corrigier 
Mon fil qui me fait enragier ? 
Li uns li dit : — Par Nostre Dame ! 
Il ne lui fault que donner fame^ 
Et je vous jure, sur ma vie, 
S'il est ainsi qu'on le marie, 
Que vous le verrez amaty, 
Bon, débonnaire et amorty : 
Ainçois que li ans soit passez. 
Sera si vaincu et lassez 
Que vous n'orrez jamais nouvelle 
Que sa folie renouvelle. 

Ly pères, qui grant joie en ot, 
A son fil quist, si tost qu'il pot. 
Jeune femme, cointe et jolie ; 
Les deux par mariage lie, 
Et leur donna de son avoir, 
Et de tout ce qu'il pot sçavoir 
Qui fault à mesnaige tenir. 
Leur estât leur veult soustenir 
Longtemps : puis en leur mesnaige 
Les fit aler. Lors devint saige : 
Car sa femme l'aguillonnoit 
De nuit, et par jour le poingnoit, 
Et l'enveoit à ses ouvriers. 
Ore lui donnoit doulz baisiers. 
Autre fois se clamoit chétive, 
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Disans par paroule soulivc : 
— Poiirquoy revenez vous si tart ? 
Certes vous amez autre part, 
Et voy que vous ne m'amez rien. 
Et la faisoit tant au derrien 
Que ses maris lui promeltoil 
Que plus ainsi ne le feroil. 
Maintes choses H faisoit croire, 
Et tant fist^ ce fut chose voire, 
Par son blandir, par le sens d'elle. 
Qu'elle le trait à sa cordelle. 
Il souloit saillir cora cheviiaux ; 
Mais plus doulz devint c'uns aignîaux, 
Maigres^ sec et descoulorez, 
Tristes, dolens et esplorez. 
Domptés fut com buef à charrue : 
Plus ne fiert, ne frape, ne rue. 
Moult en furent liez ses parens 
Et li pères. Ains que li ans 
Fust passez, n'ot plus débonnaire; 
Ou païs on ne lui vit faire 
Nulz meffaiz de là en avant : 
Car puis ce jour, il doubta tant 
Sa femme , son plet et sa noise , 
Que s'elle deist de cervoise 
Que ce fust vin, il Taccordast : 
Car trop à courcer la doublast, 
Ainsi fut domptez ce bon fil. 

Or advint un très grant péril 
Ou païs et en la contrée, 
Après celle première annétî. 
Il fut une course de leu^i 
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Enragiez^ fors et périlleux, 

Ravissans et femmes et hommes. 

Pelis enfans en grosses sommes 

Prindrent, ravirent, eslranglérent, 

Et du beslail petit curèrent. 

Ne mangoient que char humaine : 

Plus de cent en une sepmaine 

En destruirent sur le païs : 

De quoi chascuns fut esbahis. 

Mais au fort chascuns s'assambla : 

Qui mieulx mieulx à la chace ala, 

Aux bois, aux buissons et aux champs. 

Fut li criz et la chace grans, 

À chiens, à filez et à las. 

L'un crioit hault, li aultre bas ; 

Et tant chacièrent à effort 

Que les leups orent ce jour tort. 

Maint en y et prins et tué. 

Ce jour y ot maint coup rué 

D'espie, de haiche et godandart, 

De baston, de lance et de dart, 

D'espée, d'arcs et de sagettes ; 

Leur furent maintes plaies faictes. 

La furent mors et desconfis 

Les leups, dont ce fut grans proufiz. 

La aultres en fuient pandus ; 

Les aultres aux champs espandus. 

Mais uns vieulz loups, grans et chenus, 
Qui estoît le père tenus. 
Et qui plus avoit fait de maulx, 
Fut prins tous vis à ces assaulx : 
11 fut dit qu'on adviseroit >' 



~ 18 - 

Laide mort, de quoi' il mourroit. 
11 seroit menez à la ville. 
Le veissiez h cens et à mille, 
Hommes, femmes^ petiz enfans 
Qui lui ruoient par les flens 
Pierres, basions, boe et mortier. 
La fut admené prisonnier, 
Lié les pieds de bonne corde ; 
Sans pité ne miséricorde 
Fut en une cave gettez. 

Lors fut li consaulx assemblez 
De quelle mort cilz loups mourroiL 

— L'un disoit qu'on l'escorcheroit 
Tout vif, pour souffrir plus de mal. 

— L'autre disoit qu'à un cheval 
Fust traisnez, et qu'om le pendist 
Tout vif, si qu'en pendant languisC. 

— L'autre disoit, dont je me membre, 
Qu'om le coupast membre après membre 
Tout vif; — l'autre qu'om li crevast 
Les yeuh et qu'ainsi s'en ajast ; 

Si que chiens et gens le futassent, 
Et que de son mal se vengassent. 
— L'autre disoit : En feu soit ars. 
Là veissiez de toutes pars 
Rendra merveilleux jugement. 

Tant que li uns dist : —Je conviens 
Que nous soyons d'opinion. 
Lors churent en conclusion 
Que le âl qui avoit esté 
Mariez, n'avoit c'un esté, 
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En jugast, et que sa sentence 
Fust tenue sans nulle offence. 

De ce jugement s'excusa; 
Mais néantmoins on opposa 
Oue tant avoit parlout aie 
De long, de travers et de lé, 
Et avoit tant veu et apris 
Que de ce ne seroit repris. 

Lors dist : —Puisqu'ainsi le fault faire. 
Je juge, pour plus souffrir haire 
Au leu, qu'il soit mariez, 
Et jamais ne le hairiez 
Aultrement, mais que donnez femme. 
Et je vous jure par mon ame 
Qu'avoir ne puet plus grant tourment 
L'exemple en voiez proprement 
Par moi, qui par prison neguerre. 
Ne aler par mer, ne par terre. 
Ne poy onques estre domptez, 
Fors par femme. Or suis ahontez 
Que je n'ose son desplaisir 
Penser, ne hors aler gésir, 
Ne demeurer plus hault d'une heure^ 
Que femme ne me coure seure. 
Et par Dieu ! si sera le leux. 
S'il a femme, doulz et piteux, 
Et le verrez encore hermite. 

Quant il ot la parole ditte> 
€hascuns s'en rit ; mais à la fin 
Escorchièrent il ysangrin 
Et le pandirent par la gueule 
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A une saulx très toute seule. 

Mais quant je pense à cesle fable. 
Elle puet estre véritable. 
Esbahiz sui de cesi exemple ; 
€ar mieulx est pris que par le temple. 
Qui est de tel lien Hqz : 
Par ma foy ! il n'est pas trop liez. 

Des ch^rnes du memaige et du Ituce des femmes (t). 

Et sces-tu qu'il fault aux matrones 
Nobles palais et riches trônes ; 
Et à celles qui se marient, 
Oui moult tost leurs pensées varient. 
Elles veulent tenir d'usaige 
D'avoir pour parer leur mesnaige, 
Et qui est de nécessité, 
Oultre ta possibilité, 
Yestemens d'or, de draps tie soye> 
Couronne, chapel et courroye 
De fin or, espingles d'argent. 
Et pour aler entre la gent , 
Fins cuevrechiefs h or batus, 
A pierre et perles dessus ; 
Tyssus de soye et de fin or : 
Deniers fault avoîv en trésor, 
Et argent chascune journée , 
Et qu'elle soit bien ordonnée. 
Vert, bleu fin, pers et esçarlata, 
Et fin blanc d'Yppre lui achate, 

(i; Rubrique 15*. 



«I 

Poui' Taire surecos ouvers, 

€ours et longs, et des menuz vers, 

€ris escureulx, j&Hês laitisses. 

Afin que plus soient faitîsses ; 

Pannes de roix leur sont mouU bonne&. 

Encor faut-il que tu leur donnes. 
Afin d'6Str6 plus gracieuses, 
Boutons à pierres précieuses ; 
Et se tu veulz estre bénignes , 
Chaperons fault fourrez d'ermines, 
Leurs manches Torfroy par dehors; 
Et s'elle veuU aier au corps . 
De Gaultier , Hersan ou JehaRoette, 
D li fault robe de brunette , 
Et mantel pour faire le dueiL 
Et si dira encore : — Je vueil 
Une fustaine, Monseigneur, 
Et me fault un msmtel greigneur 
<3ue je n'ay, adroit fons de cUrV« ; 
Et si vous di bien que ma huve 
Est vieille et depouvre£asson; 
Je sçay tel femme de masson , 
<}ui n'est pas à moi comparable, 
<}ui meilleur Ta et plus cousiable 
un. foiz que la mienne n'est. 

Et si me fault bien, s'il vous piesl, 
^uant je chevaucberay par me, 
Oue j'aie ou cloque ou sam^bue, 
Haguenée belle et ambiant. 
Et selle de riche semblant, 
A las et à pendans de soye ; 
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Et se chevauchier ne povoye, 

Ouant li temps est frès comme burre. 

Il me fauldroit avoir un curre 

A cheannes, bien ordonné, 

Dedenz et dehors painturé, 

Couvert dé drap de camocas. 

Je voy bien femmes d'avocas, 

De povres bourgeois de villaige, 

Qui l'ont bien : pourquoy ne l'arai-gc, 

A llll. roncins alelé ? 

Certes pas ne sont de tel lé, 

Ne de tel ligne corn je suy, 

Par ma foy ! encor ne vi-je huy 

Femme qui mieulx le doie avoir. 

Et si ne seroit pas sçayoir 

A vous, qui estes riches hom, 

Que je, dame de la maison. 

Entre les aultrés n'apparusse 

La plus grant, et que je ne fusse , 

Pour vostre estât et révérence, 

Femme de plus grant apparence 

Que ces povres femmes ne sont, 

Qui maintes bonnes choses ont. 

Encor voy-je que leurs maris, 
Quant ilz reviennent de Paris, 
De Reins, de Rouen ou de Troyes, 
Leur apportent gans ou courroyes, 
Pelices, anneaulx, fremillez. 
Tasses d'argent ou gobelez, 
Pièces de cuevrechiés entiers (1). 

(1) Deschamps fil une rude guerre aux coiffures extravagante» 
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Et aussi me fust bien mestiers 
D'avoir bourses de pierrerie, 
Couteaulx à ymaginerie, 
Espingliers tailliez à esmaulx ; 
Et chambre quant j'aray les maulx 
D'enfans, belle et bien ordonnée . 
De blanc camelot, et brodée, 
Et les courtines en&ement, 
Pigne, tressoir semblablement, 
Et miroir, pour moy ordonner, 
D'yvoire me devez donner ; 
Et Testuy qui soit noble et gent. 
Pendu à cheannes d'argent. 
Heures me fault de Nostre-Dame^ 



adoptées par les dames sous le règne de Charles VI. Dans Tune 
d*elies (Voir édition CRAPBrET, p. 127/, il dit au début : 

Atournez-vous. mes dames, autrement, • 

Sanz emprunter tant de Uaribourras. 
Ne de quérir cheveulx estrangement , 
Que mainte fois ruugent souris et ras. 
Vostre afubler est comme un grant cabas ; 
Bourriaux y a de coton et de iaine, 
Autres choses plus d'une quarentaine; 
Frontiaux, liiez, soye, espingles et neux ; 
De les trousser est à vous très grant paine : 
Rendez l'emprunt des estranges eheveux. 

Et à la lin : 

Jeusnes dames, tele iriquedondaine 
Ne portez plus : aux vielles en conviengne. 
Soitvoz atours humbles et gracieux, 
Plaisans à touz. Dieu en bien vous maintiengne^ 
Car raison dit qui veult que tout la craigne : 
Rendez l'emprunt des estranges cheveux. 

Voir aussi notre édition, 1. 1, p. iil. 



— 24 — 

Si comtne il appartient à famé 
Venue de noble paraige, 
Qui soient de soulil ouvraige, 
D*or et d'azur, riches et cointes. 
Bien ordonnées et bien pointes^ 
De fin drap d'or très bien couvertes ; 
Et quant elles seront ouvertes, 
Deux ferrnaulx d^or q^i fermeront^ 
Qu'adonques ceuls qui les verront 
Puissent partout dire et compter 
Qu'om ne puet plus belles porter. 

Escuier fault et charaberière, 
Qui voisent devant et derrière. 
Et qui facent vuidier les rens. 
Et si fault faire grans despens : 
Un clerc fault, et un chapelain 
Qui chantera la messe au main ; 
Un queux, une femme de chambre, 
Et si fauh, quant je m'en remembre ^ 
Maistre d'oslel et clacelier. 
Grant foison grain en un celier, 
Beslaulx, poulailles, garnisons, 
Foings, avoines en leurs maisons ,^ 
Grans chevaulx, roncins, haguenées> 
Salles, chambres bien ordonnées 
Pour les estrangiers recevoir ; 
Et si leur Jault encor avoir 
Beaux lis, beaux draps, chambres tendues ^ 
Et qu'ilz mettent leurs entendues 
Â belles touailles et nappes. 
Et si fault, ains que tu eschapes. 
Belles chaières et beaux bans, 
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Tables, Irelîaulx, fourmes, ^scrànfs, 
Dreçoirs, grant nombre de vaisselle; 
Maint plat d'argent et mainte escùelle 
Si non d'argent, si com je tain^ 
Les faut-il de plomb ou d'estain; 
Pintes, pos, aiguiers, chopînes, 
Salières , et pour les cuisines 
Faultpoz, paelles, chauderons, 
Cramaulx, rostiers, sausserons, 
Broches de fer, hastes de fust. 
Croches hanes , car ce ne fust , 
L'en s'ardist la main à satchier 
La char du pot, sans l'acrochier. 
Lardouère fauU et cheminons, 
Pétail, mortier, aulx et oignons, 
Estamine, paelle trouuée 
Pour plus tost faire là porée ; 
Cuilliers grandes, cuilliers petites,. 
Crétine pour la lescheffifes. 

Âler souvent quérir au four 

Longue pelle fault à retour. 

Qui dessoubz le rost sera mise ; 

Et si convient, quant je m'advise, 

Pos de terre pour les potaiges ; 

Et encor est-ce li u'saiges 

D'avoir granz cousteaulx pour lés quéux ; 

Et si fault avoir entre deux 

Bûche, charbon, sel et vinaigre, 

Lart pour larder, qui ne sort maigre, 

Gingembre, cannelle, safran. 

Graine et clouz (très douîz filz apran ) , 

Poivre long, feuille dé lof îèr, 

Pouldre pour là saùssé ïîer ; 
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Et s' aucune fritlure est fettev 
Oile, saiu fault, et la palette 
De fer trouuée au reraouvoir. 

Et si te faiz bien assavoir 
Qu'il fault biaus couleaulx à trenchier 
Devant la table à ton mangier, 
Pouldre de duc pour Typocras 
Te convient, et maint lopin cras, 
Sucre blanc pour les tartelettes, 
Pommes, poires, neffles, noisettes,. 
Frommaiges de presse et de Brie. 

Après disner vient la mestrie 
Des dragoirs faire et apporter : 
Lors convient ses gens enhorter 
D'avoir sucre en plate et dragée, 
Faste de Roy bien arrangée, 
Annis, madrian, noix confittes. 
Et les choses dessusdictes 
Convient pignolat, qui refroide, 
Manus Cfaristi qui est roide. 
Et aultres espices assez. 
Que je suy de nommer lassez ; 
Pour honourer les estrangiers , 
En chambre, après les grans mangiers^ 
Touailles blanches, sanz reprouche, 
A quoy on essura sa bouche, 
Quant le dragoir yert descouvert. 

Encor ne t'ay-je pas ouvert 
Qu'.il fault escrins, huches et coffres- 
Resgarde à quelz périlz tut'ofres 1 



» » 



— 97 — 

Chaussement te fault et solers (1) 

Pour les venues, pour les alers, 

De blanc, de noir et de vermeil. 

L'un de blanc, l'autre despareil, 

Qui soient fait comment qu'il prangne,. 

Estroiz, escorchiez à poulaine, 

Ronde, déliée et aguë, 

Tant qu'om la voye par la rue. 

Aucune fois soient à las, 

A bouclettes, puis hauls, puis bas^ 

Selon Testé ou lesyvers, 

Et la saison des temps divers. 

Fault chauces et cotte hardie 

Gourtelelte, afin que l'en die : 

Vezlà biau piet et faiticet. 

Or convient un large colel 
Es robes de nouvelle forge , 
Par quoy les tettins et la gorge (2y, 

(1) Deschamps avait déjà tourné en iKlicule les chaossurcs de 
sou temps dans une ballade dont voici ie troisième couplet : 

Adam neNoé ne chaussa, 
Ne nos pères d'antiquité, 
Tels solers comme on trouvera, 
Qui une aulne ont de bec anlé. 
De deus de balainc anhanté. 
S'en reculent comme creviciaulz : 
Leur cul monstrent, et leur museaux 
Cueuvrent , qui à descouvrir sont ; 
Et par ainsi ces gens nouveaux 
Leur propre nature deffont. 

Au surplus, cette ballade est faite contre les modes adoptées par 
l«s hommes. — V. notre édition» 1. 1, p. 139. 

(2) Deschamps, qui s'occupe de tout, a fait une ballade dont 
uroici le titre : Des femmes qui trouesent leurs iétins ; les corsete- 
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Par la façon des entre^ns, 
Puissent esire plus apparans 
De donner plaisance et désir 
De vouloir avec euh gésir. 
Et se de telins est desraise, 
Il convient faire en la chemise 
De celle cui li sangs avale, 
Deux sacs par manière de maie, 
Où l'en fait les peaulx eniiialer, 
Et les tetins à mont aler. 
Et afin qu'elle semble droicle , 
Lui fault faire sa robe eslroicte 
Par les flans, et soît bien estraihctè, 
Afin qu'elle éemble pitts joiticte. 
Là ne fault panne , fots que toile ; 
Mais au-dessoubz fault faire voile 
Depuis les reins jusques au piei, 
Du cul de robe qui leur diiet 
Contreval comme uns fons de cuve. 
Bien fourré où elle s'encuve ; 
Et ainsi ara la meschine 
Gresle corps, gros cul et poitrine, 

de son temps en font ie sujet: il leur reproche de renfermer les 
seins dans une étroite prison ; 14 implore leur délivrance , et son 
refrain est : 

Dame, aiez pi té de tettine. 

Son troisième couplet se termine ainsi : 

Amoureuses et amoui^eut, 

Qui (Tanotours soavez la convinè, 

Faictes secours au langonréut. 

Et à ta fin, te poète déctare, (|ue éi on ife vient ^ à son aide, 
tettiné finira par forisér ses IMhs et faire értititiy>ii. 
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Par l'ordonnancé qu'dlè y «tel 
De l'ouvrier qui s'en entreittet. 

Des Dopccs qui t<ont éé grans coui 
Puisse bien sermonner à tous 
Que c'est folie de les faire. 

Cy parle contre tous ceuls qui font nopces sump^netiêes, et, quel- 
que largesce qui y soit, des plainêks que chmcm y fmt commu- 
nément (1). 

Saint Bernart puis i tesmotû traire , 
Qui dit que iK)poes sumptueuses 
Âul marians sont dommageuses, 
Et qu'à la dame et au seigneur 
Portent dommaige sanz honneur. 
Et si ay veu ailleurs escript 
Un proverbe , qui sur ce dit 
Que les grans noces font li sot, 
Et li saige homme sanz escot. 
Les nopces de ces foulz mangaent ^ 
Puis après s'en moquent et juefit^ 
Et y treuvent moult à redire : 
Si saiges n'est, qui puist souffire 
A servir à nopces à gré. 

L'un dit : — Je fu ou bas degré , 
On ne tenoit compte de moy ; 
Et l'autre jure par sa fory 
Qu'il ne vit onques pis servir. 
L'autre dit : — L'en vint desservir 

(1) Buhrique 16*. 
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Et oster tables 6t treliaulx, 

Qu'assez en y avoit de tiaulx, 

Qui n'avoient bu ne mangié. 

L'autre dit : — L'en nou€ a changié 

Trois foiz le vin à nostre table. 

L'autre dit : — Mangier délectable 

Avions assez, s'il fust salez , 

El li pains ne fust mesalez. 

L'autre dit : — Que valoit leur ros ? 

Leur potaige savoit les pos , 

Et leur sausse n'estoit que vin. 

— Certes, fait un autre voisin, 

De povres gens n'y fist-on compte. 

— Certes, fait l'autre, c'est grant honte 

De telles nopces commencier, 

Car on n'y faisoit que tancier. 

Et ainsis voit-on moult souvent 
Que telz nopces et tel couvent 
Ne sont que cousis et moquerie , 
Et pour ce est grand cocarderie 
A cens qui teles nopces font , 
Qui souventefoiz s'en deffont , 
Et despendent le tiers du lour. 
Où dommaige ont et nulle honour. 

Heraulx y a et ménestrelz (1), 

(1) Descharaps assiste à la fin des mœurs chevaleresques ; il a 
vu les derniers paladins et entendu chanter les derniers ménes- 
trels. Encore quelques années, et Timpriinerief eu naissant, détrô- 
nera la mémoire orale. Au trouvère va succéder lecolporlâur , au 
ménestrel, le ménétrier. Aussi pensons-nous que le lecteur prend i*a 
plaisir à voir ces fidèles esquisses d'une société sur le point do se 
transformer, à lire les dernières scènes d*une comédie que d'autres 
parades vont remplacer. 
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Que, quant ilz sont léans entrez , 

L'un par corner, l'autre par bourdes^ 

Leur dient tant de fafelourdes , 

Et portent si grant renommée, 

Que le menlel de l'espousée 

Ara l'un, tant sera rusé, 

L'autre Tara de l'espousé. 

Ainsi s'en va leur chevance. 

Et leur commence leur meschance. 

Femme choisir n'est pas ckose facile (1). 

A mon propos vueil revenir. 
Qui prandra femme , cilz l'ara 
Toute tele qu'il la prandra , 
Soit juene , vieille , salle ou nette , 
Sotte , boicleuse ou contrefecte , 
Humble, courtoise. ou gracieuse, 
Belle , ou borgne , ou malicieuse ; 
Car' pardevant se couverra , 
Mais ses meurs après ouverra , 
Et de près les fera sentir 
A tel qui en sera martir ; 
Lors fera apparoir ses vices. 
Si me semble que cilz est nices 
Qui, sanz cerchier ce qu'il veult prandre, 
L'acbate et ne le puet reprandre. 

Si tu veulz achater bestail 
Pour garder ou vendre à détail , 
Soit buefs, vaiches, brebiz ou pors, 

(1) Rubrique 17*. 
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Tu le verras au long dti cofps. 
Ou ventre , en la quj^jie , en la teste , 
Et es dens, s'il est juene besie, 
Et le mettras à l'e^say ; 
Et des chevaulx encore sçay , 
Quant ilz vendront en ton encontre , 
Us troteront dessus la monstre ; 
Tu les verras et chaux et frois y 
Et soubz la ç^Ue, c'est bien drois, 
Qu'ilz ne soient rouz ou cassez, 
Et qu'ils ne soient mespassez; 
Leur tasteras parmi les jointes , 
Sus monteras^ et donrras pointas 
Es costez de tes espérons. 

Mais autrement va des barons 
Et des aultres qui prannent femmes; 
Car sanz vir queuurent leurs diffames , 
Et les prannent sanz ce sçavoir 
Qu'elles font depuis apparoir , 
Comme plus à plain sera dit. 

Quant le povre déduit du lit (!) 

(1 ) Deschamps a toujoursamé creuser les détails de la vU intime. 
Dans une de ses ballades (V. édition. Chapelet, p. 144), il soutient 
qu*il n'est pas le meilleur toujours de coneher avec sa femme. l\ 
«ite d'aborit là CMXtiixae à» LombwrcËo, pa|{ifr où» &i tendr^itlent q«e 
«'aiment homme et kwmà ob^cf.^^ s^ Ul : ^'e^tiinièAn mes- 
uaige : 

Plus aise couche lyn St^ul q^ deu^. 

fit en voici la preuve z 

Car deux ensemble la nuitie" 
Est souffhr froidure et dangier. ' ^ 
L'un sue , l'autre tousse ou crie ; 
L\\ï\ veult dormir, l'autre veillier/ 
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Est passé par auelUB^s nnh. 
Lors te saudront le& grans ennuis ; 
Car tu ne pourras achever 
Son délit sanz ton carps grever , 
Qui adont reposer vouldras. 
Mais Dieux scet que tu ne pourras 
Rendre le deu qu'elle demande 
Quant au délit. Or y ert engrande 
D'avoir fremillez et affiches ; 
Et tu ne seras pas si riches 
Que tu puisses continuer 
Son estat^ et renoy^eleiT. ' 
Et elle verra sest voisines , 
Ses parentes et ses çQi;isine^, 
Qui nouvelles robes aront. 
Adonc plains et plours te saudroat^ 
Et complaintes de par ta £aime 
Qui te dira : — Par Nostre Dame I 
Celle est en publique hc^noiirée , 
Bien vestue et bien acesmée, 
Et entre toutes suy deapite, 



L'an veat sa robe cagAaiirtillier 
Pour le froid ; l*»ji^re contregaige 
Et tire à soy ; lors vient buii^ai^e 
De mauvais vent qui fierl entre eutx , 
Reume, toux et puour sauwige. 
Plus aise couche un 9fm\ qiif deuji. 

Et s'on veult avoir sa partie, 
U ne la fauU fors qiie huchier, 
Ou aler où elle estcouchié, 
Faire avec lui ce qu'om a chier ; 
Ce fait, s*en retourner arrier 
En son lit. Âins font li saige 
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Et povre malheureuse dicte ! 
Mais je voybien à quoy il tient: 
Vous resgardez, quant elle vient, 
No voisine , bien m'en perçoy ; 
Car vous n'avez cure de moy. 
Vous jouez à no chamberière , 
Qui du marchié venis arrière, 
L'autre jour que li apportas. 
Las ! de dure heure m'espousas ! 
Je n'ay mari ne compaîgnon. 
Certes, si vous me fussiez bon, 
Et vous n'amissiez autre part. 
Vous ne venissiez pas si tart, 
Comme vous faictes, à l'osteL 

Elle tient ennemi mortel 
Celle à qui son mari parole , 
Et cuide et pense, tant est foie, 
Que le parler à sa voisine 
L'y engendre mortel haine. 
Et encor soit ly maris saiges, 
De droit escript et par usaiges, 
Gouvernans toutes les citez, 
Et que ses noms soit récitez 
Comme saiges en toute terre, 
Ne puet-il eschuer la guerre 
De sa femme , puis qu'il l'a prîse^ 
Ne la sarcine de l'emprise. 



<ùK 



Des grans annuys de tnariage quant la femme est belle (1). 

Se tu la prcas qu'elle soit belle^ 
Tu n'aras jamais paix à elle, 
€ar chascuns la convoitera ; 
Et dure chose à toy sera 
De garder ce qu'un chascun voite 
Et qu'il poursuit, et qu'il convoite. 
Car tu as contre loy cent œulx. 
Et li désirs luxurieux 
Est toutefois contre beauté, 
Qui est contraire à chasteté, 

A paine pourroit belle famé 
Sanz grant bonté eschuer blâme , 
Corn chascuns y tend et y rue, 
Soit en moustier , ou en my rue> 
En son hostel, ou aultre part. 
Ly uns des chapeaux ly départ, 
L'autre robes, l'autre joyaulx ; 
L'un fait joustes^ festes» cembeaux 
Pour son amour, pour son gent corps ; 
L'autre lui envoie de hors 
Chançons, lettres et rondelez, 
Fermaulx, fronteaulx et annelez, 
Et dit que de sens n'a pareille : 
C'est de beauté la nompareille ; 



(1) Bubriche 18*. — V. édition Cbapelbt, p. 6, la baUad« înti* 
talée : Fou est vieux homms fui prend /«une femme. — V. notre 
édition, 1. 1, p. 122, la ballade intitulée : Faut-il épouser femme 
jeune et MM 

5 
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Il art pour lui, il muerl, il pert. 
U uns se vest pour Ij de vert, 
L'autre de bleu, l'autre de blanc ; 
L'autre s'en vest vermail corn sanc. 
Et cilz qui plus la veuH avoir, 
Pour son grant dueil s'en vest de noif , 
Et dit qu'il vit à grant martire. 

Et quant femme oit sa beauté dire, 
Lors rogîst, lors taint, lors fremie 
Et faille tour de Teslremie ; 
Et se consent comme une beste 
k l'ort péchié, vil, deshonneste, 
Et se melle comme uns pourceaux 
Avec cellui , avecques cfsaiix 
Qui l'empruntent à son nuiri , 
Qui depuis a lecuermari^ 
Et vit en creueuse bataille 
Pour la grant lesse qu'il lui baille. 
Car puis qu'elle change une foys, 
Son lit certes m deux, ne trois 
A homme ne refusera : 
Et ain^is honnie sera. 
Car qui une fois s^acoustifioae 
A péchier légièresient^ tume 
Les autres Ibis ou grief péchié, 
lDont il est pries et entechié. 

Commevd dest lotcf tùurment que mariage quant la femme 
e9t laide y beUe, riche oupovre (4). 

Or ftmgapimus ane au^e ch^se 

(1) mibriqm iO\ 
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Que nulz lioms ne vesiU ne $oi4ftâi4e : 
S'il est qui preingne femide laide , 
Nulz homs n*ara sur elle envie ; 
Et où^ra plus mortd vie 
Qu'à cellui qui possidera 
Ce que nulz avoir ne vourra , 
Que il posâidera touz seuk ? 

En tous temps le verrez honteux , 
Plain de courroux et d'atâyne , 
Et contre sa femme en hayne, 
En laidenges et en reprouches, 
Qui ysteront de leurs àevt bouches ; 
Et la clamera vile et orde. 
Et ainsis seroiït en discorde , 
Tousjours sanz pai^ et saAZ amour. 
Et fera partout sa ôlamour 
De sa femme laide qu'il a , 
Ne jamés jour ne l'aimera. 
Belle femme est envix domptée , 
Et la laide est trop ahontée. 

Se tu prans femme qui ^^ rifçlh^ , 
C'est le denier Dieu et k briclhe 
D'avoir des reprouchçs souivenL 
S'elle est povre , ce a'est ^ue iveot 
Et tourioeiU d'elle soustenir^ 
S'en paix veulz ta vj^ finir, 
Quelque chière ^ue fenfune foce » 
Il te fault encUuer sa face, 
Soit beIW> l«i4e.oa difformes; 
Fain qu'aile soit de toy amée. 
Il convient sa beauté louer » 
Et te tien d'autre regarder. 
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II faut qu'apeléc soit danle^ 
Et que ta jures Nostre-Dame 
Qu*elle passe tout en bonté. 
Le jour de sa nativité 
Te doit estre concelebrable , 
Et sa nourrice amiable, 
Son aïeul , son frère , et son oncle , 
Et son père doiz-tu à Tongle y 
Honourer , amer , conjouir , 
Leurs mesgnies et gens jouir y 
Et livre elle ce qu'il lui fault. 
Encore doie^u jurer en hault 
Par son salut , tant qu'elle l'oye. 
Si la tendras par ceste voye 
En longue et grant entencion 
De ne faire fornicacion. 
Quanqu'elle aime te fault amer. 

Yezci un mot dur et amer : 
Se tu lui charges la maison 
A gouverner , c'est achoison 
Qu'elle a la paine et non pas toy. 
Obéir la te fault par foy , 
Et souffrir ce qu'elle dira, 
Car souvent te réprouvera. 
— J'ai la querche, je m'embesongne 
Céens de toute la besongne. 
J'ay le soiiig de tout gouverner ; 
Je ne scay pas mon piet tourner 
Qtt*en vint lieux ne faille respondre. 
L'un me dit : — Les brebiz fault tondre. 
L'autre dit : — Les aigneauls sevrer. 
L'autre : — Jl fault ces vignes ouvrer. 
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L'autre s'en va à la charrue. 
L'autre dit : — Gecter fault en rue 
Les vaches après le vachier. 
L'autre dit : — Il fault escorchier 
Un buef qui s'est laissé mourir. 
L'autre dit : — Il fault recouvrir 
Es estables et sur la grange. 
Or^ revient aucun arae estrange , 
Si fault à parlier^ à mangier. 
De l'argent fault pour le bergier , 
Du bief pour porter au moulin. 
Or fault pourvéance de vin , 
De l'uille , des fèves , des poys. 
Tout ce mectez-vous sur mon poys. 
Or fault du lin et de la chanvre. 
Et un cuir, qui ne soit pas tanre^ 
Pour solers et pour estivaux. 
Or fault des harnoiz aux chevauh , 
Selles , cordes et mansiUons*. 
Or refault aler aux charrons, 
Pour roes et pour tumeriaux ; 
Sarpes j houes fault et boyaux , 
Au fevre les chevaulx ferrer , ' 
Fers à charrue pour arer, 
Et si fault au cordier des très. 
Ainsi me fault guetter de près , 
Dont je vousjur, par saint Nichaise 1 
Qu'il n'a femme plus en malaise 
Que je suy en toute la ville ; 
Et y Dieu mercy , si suy-je habile 
A toutes ces choses déduire. 
Céans ne fault ne pot ne buire 
Que je n'achale et que ne tiengne» 
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Et s'iTavient qu'il la reslremgne^ 
Et que n'ait plainne auctorité , 
Lors dira : — Bien suy à vihé 
Tenue y comme une servente ! 
Je n'oseroye mectre en vente 
Une seuB» mine de blé. 
H samble aux gpens qpue j'aye emblc 
Aucune chose. Est-ce bien fafîl? 
Hélasse ! or n'ay je riens meffaii l 
Et si suis de si près temie, 
Ceste maison eet maif^lenue 
Par estrange gent jour et nnît : 
Ce me tourmente et si me nuit , 
Et me crarent^ ma juenesse. 
Je ne suy une' larronnesse. 
N'ay-je pas la moite- partout ? 
Nennil : je n'en ây qil'à un bout , 
Moins assez e'ttM chamberière , 
Qui va devant y et je derHère. 
On me restraint : vé« , quel dateur f 
Je n*averay jaeo^s hofieur , 
Ne n'appraadray en mariage 
Qui vaille un d^er dé mesnâge* 
Hélas ! et qu'a il veu éii moy 
Où il n'adjousie point de f^y ? 
Or est en granit courroux tournée ^ 

Et maudit l'eure que fut néA. 

De» mcmivénimt$ de lapateruitê (1). 

Quant, tu ara^ et fille et fil, 
Lors le croistera cusançon. 

(I) Rubrique 2J*. 
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S'ilz sont grans et foot meffoçon^ 
Et ils mœurent honteusement, 
Tu seras tousjours en tourment. 
S'ilz vivent^ pour eulx fault acqueire 
Et à ta fille un mari querre^ 
Et donner grant foison du tien. 
Et au filz fault, tu le scez bien, 
Aprandre quelque art en ce monde. 

Touz mauli et touz périlz habonde 
Aux hommes qui les en&ins ont. 
S'ilz sont pGvres, li cuers leur font ; 
S'ilzsont petit, c'est toute paine. 
En péril cent foiz la sepmaine 
Sont de cheoir et trébuchier^ 
De teste ou de membre brisîer. 
S'ilz sont malades ou fiévreux , 
On n'a tondis for& Tœuil h eolx. 
On ne puât attire chose faire; 
Cyrop leur faitlt ou leetuaire : 
Le cuer fait mal de leur dolour. 
S'ilz meurent^ c'eM tristesse et plwr, 
Courroux de cuer et deeconfort. 
S*ilz sont nourrys, et s'ilz sont fort, 
Grant^ parereu^ et partout voisont, 
Et ils baient^ tancent ou noisent. 
Que leur nature soit mauvaise^ 
Jamais jour tu ne seras ai^. 
Les plaintes vers toy en venrront : 
Les juges las corrigeront, 
Et feront par leur mesprison 
Qu'ils seront en dwepris^Hii. 
Partie leur fera demende \ 
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Si le faura paier TameDde, 

Et ton temps mettre et ton avoir. 

Par quoy tu les puisses avoir. 

Et se .ilz sont percévérans, 

Tu perderas pour tes enfans. 

Et seras mis à povreté. 

Et ainsi la félicité 

D'avoir enfans le deslruira : 

Ou peut estre qu'il adviendra 

Qu'en bâtant^ tant seront batus, 

Que tu en seras embatus, 

En grant doleur, pour eulx garir ; 

Et se homme tuent par aîr, 

Et prins sont et exécutez , 

Tu es à tousjours reboutez 

Pour leur meffait et pour leur honte. 

Or te vueil faire ung autre compte : 
S'ilz sont vaillant et vont en guerre. 
Leur vie est à ung pot de terre 
Comparée : scez tu pourquoy ? 
Aussi tost meurent, par ma foy ! 
Comme on aroit brisié le pot. 
Qui enfant désire, il est sot , 
Car sanz grant paour ne puet vivre. 

S*ilz sont à aprandre délivre, 
De bon]^engin, de bonne mours, 
Tant y est plus grans ly amours : 
YL ans les fault estre à gramaire,. 
Et à logique YI. ans traire. 
Puis les fault aler aux décrets ,^ 
Ains qu'ilz soient raagistrez, 
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Estiiclier VllI. ou X. ans. 
Et s'ilz veulent esire bien grans*" 
Et docteur en théologie, 
Moult leur fault poursuir clergie 
Jusqu*à mylieu de leur éage. 
S'ilz n'ont prébende ou advantage^ 
Trop sont leurs despens somptueux : 
Hz leur faut robes d'escureux, 
Housses, manteaulx fourrés de gris 
Et de menu vair, je te dis, 
Et de fin cendal pour esté. 
Livrée qui n'ont pas pou epusté, 
Vivres^ maison, gens et estude ; 
Et quant il est jusqu'à la bude 
D'avoir bien et estât noondain, 
Yoy le là mort d'ui à demain. 
Âinsis a le père perdu 
Le sien, son enfant, son escu ; 
Et plaint le corps et la chevance. 
Et vit en grant désespérance. 

Jeunes étudiants. — Jeunes chevaliers (1). 

Aultres qui sont praticiens^ 
Mectent leurs filz à Orliens (2) 



(1) Ruln-iquetZ; 

(S) L'Université d^Orléans fut fondée en I3ti : c^est là que De»- 
champs fit ses études; plus tard, il y envoya son fils. — 11 a plu- 
sieurs pièces de vers sur la vie des écoliers danflf cette ville : nous 
avons publié (t. I, p. 144) une lettre en vers d'an écolier d'Orléans» 
dans laquelle le pauvre étudiant essaie de toucher le cœur et de 
dénouer la bourse de son père. 11 a traité le même sujet eu 
latin. 
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Pour aler aprandre les drois. 
Mais ce n'es* pas deux aas ne trois : 
Sept ans ou huit illeo devieurent. 
Et ravoir leurs pères deveurent» 
Ribaulx deviennent et puUers^ 
Les aulcutts Jkarrons^l murdriers : 
Po estudient^ bi^ea se bateot, 
Pour leurs fiUettea se combatent. 
Telz y est drdis et sains al«K, 
Qui en revient' tou^ affolez. 
Telz y a fait six ans deoiewe, 
Qui est tuez en petit d'ewre. 

Et s'un eatot foit là son temps 
Sanz mouvoir guerre ne contretemps 
(Ce que l'en voit pou advenir), 
Et maistrezestaumieulx venir, 
Quant il en son pais sera, 
m. ou IIII. ans escautera 
En parlement ou es assiseâ, 
Pour la pratique , pour les guises 
Sçavoir; aussi l'expérience, 
Qui est maistresse de science^ . 
Avant qu'il ose un mot sonner^ 
Par les usaiges gouverner 
Le convient, selon les païs^ 
Non pas selon le droit escrips. 
Or a cousté et couste encores. 
Et cQustera jusques alores 
Qu'il sera coustumier tenu. 

Et quant il sera là venu, 
Avoir pourra povre langaige : 



— 45 — 

Et je suppose <)u'H soit saige, 
Vieulx sera ; il se mariera. 
Ne jamais bien ne te tera^ 
Ne suppcurtera ta; vieillesse. 
Il voudroit <)te lori^ latiebesse, 
Et que ses corps fust entevrez ; 
Dès qu'il est de femme enérrez. 

Car amour de^cisnt axn entmf^ 
Des pères : beau filz, or m'eiMen$, 
L'amour aux pères ne remonte (1 ) 
Des enfans : avec moi OMipto», 
Et se tu sces adroit compter^ 
Clèrement te pourray mMstrer 
Que bonneurez est entre mille 
Cilz qui n'a eu ne fil ne SRe ; 
Car Dieux paix et repos li donne. 
Tele maleurté est bonne 
A eeuls qui maleuFeiis se dimt 
Quant enfans n'ont et se marient. 
Du froit sont quiète^ et des périls 
de ceuk qui ont filles et fils. 
Ja n'en oirrat dures nonveiles : 
Car cenls qui ont les filles belles, 
Sont fihascun j[our en dore doubte 
Qu'aucun chétif ne les forboute^ 
Espouse, fiance ou enmaigne, 
Ou qu'elle n'ait la pance plaine 
D'aucun chétif coquart et nice. 



(Ij Vous n'aimeriz jasiais vo» mères 

Coaune vos mères tous oui aimés. 
L$ Nid ahanéimnè. ^ NADAri». 
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El s'il lui advient un tel vice , 
Jamais joyen'ara ly père, 
Et si sera plour pour la mère. 
Très chiers amis, or pran ci garde. 
Femme est de périlleuse garde. 

Et se tu as un ûlz marchant, 
S'il pert le sien, c'est un meschant. 
S'il gaingne, de toy départi, 
C'est pour lui, et non pas pour tî ; 
S'il va en mer, il se noie. 
Tescuers n'aura jamais joye. 
S'on le robe ou tue en un bois. 
Tu le ploureras chascun mois. 

Et si tes fils est chevaliers (1), 



(1) Deschamps, en vrai poète qu*il est, préfère le chevalier au 
capitaine soldé, rhomme dlnspiration aa soldat qui obéit : aussi 
▼oit-*il avec chagrin finir le règne de la chevalerie. Dans ses 
poésies^ il ne cesse de Tezalter : il fait de sérieux efiTorts pour la 
relever. Ses ballades donnent aux jeunes chevaliers les conseils 
les plus sages : il ne comprend pas Thonneur sans la science, la 
chevalerie sans la vertu. Pour lui, le chevalier doit être le mo- 
dèle et le chef de là société. Voici le début de sa ballade intitulée : 
Du bachelier d*armet. (Y. édition Gbapblbt, p. tl9.) 

Vous qui voulez Tordre de chevalier, 
n vous convient mener nouvelle vie. 
Dévotement en oroison veillier, 
Péchié fuir, orgueil et villenie. 

UEglise devez deffendre, 
La vefve aussi, Torphenin entreprandre ; 
Estre hardis et le peuple garder, 
Prodoms, loyaux , sanz riens de Tautrui prandre : 
Ainsi se doit chevalier gouverner. 
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n lui convient les trois mestiers 
D'armes, la guerre et le tournoy 
Poursuir, et jouster par soy, 
Et emprandre divers voyai^es, 
Et passer par divers passaiges, 
Par désers, par mer et par terre, 
Partout où il sera guerre. 
Père vauldroît sa renommée, 
S'il n'emportoit d'une journée 
Nom et cry par solemnîté 
De dire : — Un des bons a esté , ' 
Ou le meilleur. Et puis après 
Faultd'aler en Pruce soit près (1)^ 



Avec quelle verve il chante les tournois (Geapelet, p. 74-SO,— 
notre édition* p. 90) ! Mais son enthousiasme ne Taveugle pas : 
il voit que la chevalerie décline : il s'en prend aux vices de son 
temps [td,» p. 97)» et surtout à F ignorance dans laquelle vivent les 
jeunes gentilshommes (V. notre édition, t. I, p. tiT).— Dans une 
de ses ballades, il finit par dire an roi : 

Prince, pour Dieu ! humblement vous supplie 
Que gentil lesce à science estudie 
Gomme autrefois. Ne lui soit nul divers. 
Et les vertus reviendront en partie. 
Si non je voy noblesse dépérie ; 
Car chevaliers ont honte d*estre clercs. 

C'est Técole de Deschamps que Cervantes tournera plus tard 
en ridicule ; mais deux siècles les séparent. L*un voit la fleur au 
moment de pâlir, Tautre en ramasse les pétales, ludibria venii. 
Quand la rose est flétrie, ridée, anéantie, elle devient poussière 
comme Tignoble ortie, comme le vil chardon que Thiver a frappés. 
La chevalerie française répandit, à sa dernière heure, un glorieux 
éclat sur le règne de Charles VI et celui de Charles VU. Elle servit 
d*auréoleà la sainte figure de Jeanne, la bergère de Domremy : 
ce fut le soir d'un beau jour, 

(1) L'ordre teuton ique, fondé vers la fin du XIP siècle. '- En 
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Ou en YfQelent à la rèse 

De Testé ! GHz est bien sur brése^ 

Qui a telz faiz ipoursuir. 

Or lui fault les tournois suir, 

Et faire tant qu'il soit si bon 

Qu'il en puisse porteir renom 



• •••]» 



Chevalier doit estre entichié 
De VI taiches prinûipaumeui (1 ) : 
Dieu doit amer premièrement. 
Lui doubter, craindre et obéir. 
Il doit avarice haïr» 
Ouïr messe. Dieu réclamer. 
Son prince et son seigneur amer, 
Son sang pour Jhesucrist espendre 
Et le menu peuple deffehdre, 
Afin qu'il puisse labourer. 
Et Ifts nobles, par leur cemrer, 
Aient isur iceulx leur esitat : 
Se guerre est, saiche du débat, 
Et se mette en sopldoîrie, 



taSO, ils entreprirent la cooqoéte des oontréetique possédaient, au 
nord de FEurope, des races germaniques et slaves enoote attachées 
an cnlte des idoles : dès lors, il deriot de bon ton , enfrance, 
d*aller, dans les intervalles des croisades et des guerres provoqioées 
par rjUiglais, comMtrjC sons leur bannière : c*est là que la jeune 
noblesse apprenait le métier des armesu Diverses expéditions la 
4X>BdoîsiKent jusqu'en Islande, en Danemark, «n Suède et en Nor* 
irége. Cette mode ne passa qu'à la fin du XIV* siècle» alors que nog 
i;uerres contre les descendants de Guillaume de Normandie absor- 
Jbèreint pourisent ans l'activité» la bravoure et la vie de tous les 
chevaliers français. » Cest aux derniers exploita de la chevalerie 
«rrante que Deschamps fait allusion dans ce passage. 
ii) Chevalier doit reni|)lir VI tâdies. 
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Que pour la ptiH jusle ^rtie : 
Vive en Testât qu'il veult mourhr ; 
Si ne pourra s'ame périr. 

Soit preudoois et chastes du eorps. 
Sans paier, riens ne praingne hors : 
Nul ne se doit des biens farder 
De ceuls, lesquels il doit garder^ 
Soit larges, humbles et courtois, 
Bien acesnié, gentet adrois, 
Po parlanset bienservissables, 
En ses fais et parcdes eetables. 
Ne mente point à son povoir. 
Et face partout son devoir. 

Quant en bataille sera mis, 
Soit crueux à ses ennemis 
Jusqu'après la descojifiture. 
Ce fait, soit de douce nature 
Aux vaincus et aux exilliez. 
Et s*il avoit les œulx mouilliez 
De pité, la Byble recorde 
Que ce n'est que miséricorde : 
Et si est telz prins^ qui pui5 prent ; 
Et Dieux aux cuers amoureux rent 
Leur bonté à mort ou à vie : 
Cruaulté lui est ennemie. 
Moult lui plaisti espargnier 
Ceuls que Ten pom'roit détreuchier, 
Qui vouldroit, après ]a victoire 



Convient pour une seule faute 
Uns chevaliers par 6a deffaute 
De soy parlîf d'une bataille, 
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Perdre loul son bien sanz faille 
Qu'il ara fait en tant de lieux ; 
Et supposé qu'il face mieulx 
Âprès^ qu'il n'ara onques fait, 
Yert tousjoùrs reprouché ce fait. 
Et uns autres, qui moins ara 
Traveillié, plus loèz sera, 
S'il n'a failli^ que li premiers 
Qui tant ara fait de mestiers 

Et que cellui qui se combat 
Se tiengne adès en bon estât. 
Car s'il est confès, je vous dis, 
Et repentant^ que plus hardis 
En sera, et bien dira l'os, 
Et ne tournera point le dos 
Si tost que s'il fust entéchié 
D'aucun vice ou mortel péchié^ 
Ou quel il ne veult pas mourir 
Pour doubte de l'ame périr. 
Le corps fuit pour l'ame sauver : 
A ce point cy fait bon garder. 
Et tenir son corps en tel point 
Sans péchiez, qu'om ne fuie points 
Car parpéchié vient deshoneur^ 
Par vertu, vaillance et honeur. 

Je voy en ces autres mestiers 
Que se maçons ou charpentiers 
Ont pluseurs ouvraiges meffais, 
Mais que li uns en soit bien fais, 
Il ne souvient du mal premier ; 
Et dit-on qu'ilz sont bon ouvrier, 
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Et les loe on de leur maistrise : 
Mestler d'armes n'a pas tel guise, 
Plus périlleux est, et plus dignes : 
Et n'est pas mestiers de béguisnes. 
n n'y a aise ne repos : 
Riens ne vault chevaliers reposts, 
Et qui ne monstre sa vaillance. 

' Escu lui fault, espée et lance, 
Colle d'acier et garde bras^ 
Ilernoys de jambes pour le bas, 
Solers de fer et une pièce 
Que la poitrine ne despièce, 
Plates, jaques et gan télés, 
Braconnières et bacines, 
Hache, dague, camail, visière. 
Mais qu'il y ait bonne lannière, 
Cotte d'armes pour pairement ; 
Et si lui fault maint garnement 
Court et long, menteaulx, hopelendes 
Fourrées de gris, belles, grandes, 
De menu vair, de roix, d'ermines, 
Foynes, martres bonnes et fines. 
Fins draps, brodés d'argent et d'or, 
Draps de Damas, fault il encor. 
De soye, et de feuille bature, 
Chapeaulx de perles, et sainture 
Dorée ou d'or à bons esmaulx. 

Il fault roncins et grans chevaulx 
Couvers et armez richement. 
Pour joustes, pour tournoiement, 
Et pour la guerre du temps passé. 
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Ce point est à présent cassé ; 
Car à piet se fait la bataille (1), 
Afin que nulz homs ne s'en aille. 
Il fault avoir pour voyagier 
Grant argent pour boire etmangier, 
Et pour acquérir renommée. 

De$ faux pèlerinages, — Des jeunes enfants (t). 

Se tu Taler hors leur deffeus , 
Et elle ait petis enfans , 
Elles les font crier et braire. 
Se tu dis : — Fay ces enfans taire, 
Lors respont : — Ne se tairont point. 
Vouer les fault à saint Espoint, 
Pour ce qu'ilz ont trop mal mx ventre. 
Ainsis en pélérinaige entre , 
En bras les pointe et en la main. 
Et s'en va jouer lendemain , 
Soubz l'ombre ée pélérinaige, 
A celli qui a son couraige. 
Là se déduit) là se déporte. 
Ou au tart les enfans rapporte^ 



(1) Ce passage indique la lévolution faite, pendant ie XIV« siècle, 
dans l'art de composer les armées et de conduire les troopes au 
combat. — Nos troupes, composées de chevaliers, avaient essuyé 
de terribles défaites, causées en partie par leur indiscipline. 
Charles V leur 'substitua des corps de fantassins à sa solde. Ce fut 
la fin de la chevalerie. Née à la chute des Cariovingiens. elle de* 
vait périr alors que le pouvoir royal se relevait et rétablissait son 
autorité dans toutes nos provinces. 

(2) Bubrique 33*. 
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Et faint qu'elle soit moult lassée , 
Et dit : — Ja femme beneurée 
N'iert , qui enfans porte souvent. 
Ce n'est que doleur et tourment 
De les porter , de les nourrir , 
Et dueil de les veoir mourir. 
Si ces juenes filles sçavoient 
Que scet , jamais ne coucheroient 
Avec homme, si com j'espoir. 
Pour tant de meschances avoir. 
Dr les fault tecler et veillier , 
Et au naistte tant traveillier 
C'une femme en est presque toute 
De deux porter lasse et desroute. 
Et si leur fault gésir un mois , 
Et les aucunes plus de trois ^ 
Selon la tendreur qu'elles ont. 
Mortes aucunes fois en sont , 
Et finent plus tost que le droit , 
S'elles ont ou chaleur ou froit : 
L'un ou l'autre les griève fort, 
Enfans porter est desconfort ; 
Car il les fault enmailloter 
Et tendrement enveloper , 
Bercer, nectoier, conjouir, 
Porter , chanter et resjouir , 
Et leur ordonner blans drapeaah 
Et les couvrir de douces peaulx, 
De couvertours , de doulz liens , 
Eulx couchier droit , faire tous biens , 
Leur nombril estaindre et cerchier, 
Et leurs cuissettes reverchier , 
Faire papin, et que Ton ait 
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La congnoissance du bon lait 

Et du maintien de la nourrice ; 

Qu'elle ne soit sote ne nice , 

Mais ait bon pis^ soit liée et gaie , 

Jeune, jolie et si resgaie 

Que son lait sur l'ongle se tiengne 

Et ne soit vert , et ja n'aviengne 

Que son lait ait un an passé > 

Car l'enfant en seroit cassé 

Et en vaudroit pis durement. 

Se masle a eu certainement, 

Mieulx vault son lait que de femelle ; 

Encor se nourrice est belle, 

Cointe, jolie et bien apperte. 

Tant en vauldra mieulx la desserte , 

Et l'enfant qu'elle nourrira 

Assez mieulx en admendera 

Que de vieille^ grosse et pesant. 

Telz nourrices font à l'enfant 

Moult de maulx par leur nourriture , 

Et suient souvent la nature 

Des nourrices bonne ou mauvaise. 

Guidez vous donc que je soye ayse 

Que je voye mon enfant malade , 

Et qu'il a le ventre si rade 

Que rien ne lui peut demourer. 

Et encor me fait acourer 

La doleur de leurs dens venir. 

De plorer ne me puis tenir , 

Quant je voy leur dueil et leur raige : 

A bien petit que je n'enraige. 

A donc leur fault du rigalisse. 

Du sucre et autre douce espice , 
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Et souvent tenir et porter 
Pour leur doleur réconforter. 



Et quant on a eu fille ou fil , 
Et il vient , lors est le péril 
Pour l'eau , le feu et la terre, 
D'eulx bonne garde et saige guerre, 
Et pour eulx sevrer ensément 
Et eulx gouverner doucement, 
Aprandre à parler par usaige , 
Et pour suir de beau langaige > 
Et qu'ilz ne cheent sur leur front , 
Que leur cheveulet soient blont , 
Qu'ilz ne voisent ou feu veoir , 
Et qu'ilz ne si laissent cheoir, 
En eaus , en caverne ou en puis , 
Et qu'ilz soient à honeur duis , 
Et ne voisent seulz par la ville ; 
Car de périlz y a cent mille , 
De pourceaux , de chevaux , de bestes , 
Qui froissîer pourroient leurs testes , 
De charettes , de charios : 
De quoy ce seroit grant rios , 
Et courroux qui durroit tout temps. 

Il y a jusques à VII. ans 
Et plus encor trop de péris : 
Mais il n'en chault à noz maris , 
Et quant il leur vient maladie , 
Si je faiz tant que je le die 
A mon mari , et que je l'offre 
A saint Fulcir ou saint Christofre , 
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Pour son salut et guérison, 
II me met sus grant mesprison , 
Et dit que je ne fais qu'aler. 
Lasse ! ce n'est pas pour baler , 
Fors que pour amour naturele. 
Certes nulle chose mortele 
De mère ne puet plus amer. 
Bien nous devons lasses clamer , 
Car nous n'avons fors que la peine 
Des enfans : or n'est qui nous plaigne 
Ne qui congnoisse nostre ennuy. 
Certes toute lassée suy 
D'aler offrir par ces églises. 
Il vaudroit mieux traire falises 
De guarrières , qu'enfans porter. 

Bien se peulent réconforter 
Les maris , qui vont où ils veulent I 
Les costez et rien ne leur daeilent 
Des enfans ; nous en sommes sas , 
Et les gardons en grans débas. 
L'ostel gardons et la maison , 
Et si voy en toute saison 
Que cilz^ qui meilleur femme ara, 
Moins de compte de lui fera. 
Plus la laidange et plus la voite, 
Et moins lui fait ce qu'el convoite. 
Mais assez d'autres femmes voy , 
Qui vont partout sans nul convoy , 
Aux festes^ aux champs» au théâtre. 
Pour soulacier et pour esbatne ; 
Et si sont bien de leurs maris ^ 
Et leur font et festes «t ris > 
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Et si n'ont que le quart de paine 
Que j'en ay eh une sepmaine. 

Ainsi Tenchante , ainsi l'endort ; 
Ainsis a elle droit et il tort ; 
Ainsis fait elle à son mari , 
Et dit que l'enfant est guari 
Par son veu , par son voyaige ; 
Ainsis va en pélérinaige ; 
Ainsis peut prandre son déduit ; 
Ainsis femme à son mari duit 
En peu d'eure par sa parole ; 
Ainsis de ses maulx lui parole ; 
Ainsis à sa corde le lie 
Pour continuer sa folie. 
Et tien pour vray que tant est vuide 
Femme d'amour et sens^ qu'el cuide 
Que son mari soit le piour. 
Supposé qu'el l'ail le meillour. 
Et chascuns maris sanz diffame 
Cuide qu'il ait la meilleure famé , 
Tant sont les maris enchantez. 
Entre vous, qui femmes hantez , 
Advisez vous de trop tosl croire : 
Toute parole n'est pas voire. 

Les leçons de la belle^mère (i). 

Se femme as , qui soit apparens , 
Juene ou autre, qui ait parens, 
Et tu la veulz de près tenir , 

(1) nubrique 3i*. 
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Lors te fera elle venir 

Son oncle , son cousin , son frère » 

Son aïeul, sa taye ou sa mère, 

Qui te diront par très doulz mos : 

— Comment ! je croy vous soiez fols (1), 

Que ainsis tenez nostre fille ! 

N'yra elle autrement en ville ? 

De vous est durement tenue :. 

Ne doubtez que pas n'est venue 

De lieu qu'elle doye mal faire ! 

Yous ne lui feriez tant de baire 

En dix ans , comme nous ferions 

En un jour , puis que nous sçarions 

Qu'elle fust de son corps mauvaise. 

Son pères n'en seroit pas aise ; 

Son frère ne tins si ami , 

Pire n'y trouveroit de mi , 

Qui l'ay en mes costez portée. 

De ma main seroit estranglée 

Et morte de villaine mort ! 

Certes , biaus fils , vous avez tort 
Que ainsi ma ûlle -tenez , 
Et sanz raison suspeçonnez. 
Ou païs n'a petit ne grant 
Ne soit de l'enourer engrant , 
Qui à cousine ne la tiengne 
Ou de près ne lui appartiengne. 
Certes son père , vo seigneur , 

(i) Molière aurait-il lu le Miroir du Mariage?'^ V. Gwrgu 
Dandin ou le Mari confondu, acte I"*, scènes 4, 6, 7; — > acte II, 
•cène 9. — Le rôle de M«* de Sotten ville, née de la Prudoterie, «tt 
fwrfaitement tracé dan» ce chapitre. 
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Ne me fist oncquesdeshouneur, 
Ne dessur moy n'osta sa main, 
Ne ne me deffendil à plain 
D'aler partout es lieux honnestes. 
Aux compagnies et aux festes, 
Avec mes cousins et cousines, 
Et mes voisins et mes voisines. 
Mais je nje suy si bien gardée, 
Dieu merci ! qu'onques resgardée 
Ne fu pour chose que je feisse ; 
Et s'eusse bien , se je voulsisse , 
Trouvé qui eust parlé à raoy. 
Mais je ne trouve, par ma foyl 
Onques encor jour de ma vie, 
Homme qui me feist villenie , 
Ne me déist pis de mon nom. 

Beau très douU fils , banne cbançon 
Ne fut onques, ne n'yert chantée 
De femme , qui soit enfermée. 
Or lay Jonques venir jouer 
Ta femme , pour lui esprouver , 
Avecques moi et ses amis, 
Sanz paour : car on a mis 
A mainte bonne prode famé, 
Sanz cause et sanz raison , diffame. 
Mais pour ce droit ne se remue. 
On te chai lie ; li temps se mue ; 
Toudis qui fait bien , le treuve-il. 

Ainsi va chastiant son fil 
La mère, pour avoir licence 
Que la fille partout s'avance. 
Tele la mère corn la fille , 
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Soit bonne » mauvaise ou subtille ; 
Car voulentiers tient y par saint Piere I 
Le chemin fille de sa mère, 
Si comme le poète dit. 
Qui cesté chose nous escript. 

Ancor lui monstre autre raison (1) : 
Se la femme croupt en maison 
Et garde le feu et les cendres , 
Elle en vault pis : ses noms est mendres ; 
D'oneur ne sçara tant ne quant ; 
lert comme une chièvre vacant, 
Qui ne scet que brouter et paistre » 
Ou comme un chat qui est en l'aistre , 
Qui brulle son poil et qui l'art. 
Tu aras un varlet coquart 
Ou une nice cbamberiére, 
Qui procureront par derrière 
À ta femme aucun mauvais cas. 
Ou s'il te venoit advocas, 
Conseilliers ou gens de raison, 
Mangier o toy en ta maison, 
Dames, chevaliers, escuiers , 
Bourgois, ou gens d'autres mestiers, 
Ta femme seroit comme beste. 
Et n'oseroit lever la teste ; 
Ne ne les sçaroit conjouir, 
Festoier, ne eulx resjouir, 
Recueillir, ne faire grant chière : 
Qu'aprins n'aroit pas la manière : 
Si se moqueroient de soy 

(1) Suite des conseils de la belle-mère. Rubrique 35*. 



J 
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Par derrière, et aussi de toy : 
S'en seroies li plus dolens. 

Les cuers ne sont pas si volens 
Des femmes, comme pluseurs dient : 
Mestier e^t qu'elles estudient 
Mainte foiz à garder le leur. 
Scez-tu où l'en aprant honeur ? 
Entre les bons, entre les bonnes. 
Pour ce vueil que congié lui donnes 
D'aler, quant temps le requerra, 
Aux festes, où elle verra 
Les honeurs et les courtoisies, 
Et celles qui seront proisies 
De sens, de manière et d'amis, 
De beau maintien, de beaus habis. 
Pour faire ainsi qu'elles feront. 
Et quand les dames revendront, 
Aussi s'en départe et reviengne : 
Leurs sens, leurs bonnes mœurs retiengne. 
Et ainsi pourra moult aprandre. 

Tu ne la dois jamais reprandre 
S'elle va aux nopces et corps ; 
Car on y fait de biaus recors. 
Et oit on mainte bonne chose. 
En retournant cueult une rose 
Sur son parent, en un vergier : 
Courcer ne t'en doiz de legier ; 
Car roses, lis, fleurs et cbapeaulx 
Sont toudis sur femmes plus beaux, 
Et leur doitmieulx porter qu'aux hommes. 
Et se moy et ses parens sommes 
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A une grant feste, au moustier, 
Elle me doit là compaignier 
Pour veoir qui fera la grande, 
Et qui doit aler à l'offrande 
Devant, ou moien,ouderrain; 
Comment on se prant par la main, * 
Et comment d'un autre costel 
On se fléchist devant l'autel 
Eu baisant Festoie du prestre ; 
Auquel bout son siège doit estre, 
Comment on s'en doit retourner. 
Sa teste faire retourner, 
Soy excuser d'offrir devant. 

— Passez. — Non feray or avant. 

— Certes si ferez, ma cousine. 

— Non feray : huchez no voisine 
Qu'elle doit mieulx devant offrir. 

— Vous ne le devriez souffrir, 
Dist la voisine, n'appartient 

A moy. Offrez, qu'à vous ne tient 
Que li prestres ne se délivre. 
Certes l'en me tendroit pour yvre : 
Et aussi bien sote serove. 
S'en nul lieu devant vous offroye. 
Là se tiennent lieue et demie : 

— Offrez, — Certes ne 1' feray mie. 
Et au derrain va la plus grande, 
Devant les aultres, à l'offrande, 
Disans : — J'y voys pour délivrer. 

Et quant vient à la paix livrer (1 ), 

(I) n s'agit de la plaque de métal ciselé qa'on se passait à 
réglise après l'avoir baisée. 
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L'una la prant, Tautre la saiche. 
Mais je vueil bien que chascun saiche 
Qa'om ne la doit pas si tost prandre 
Que l'en ne s'en face reprandre. 
Respondredoit lajuene famé : 
— Prenez. — Je ne prandray pas, dame. 

— Si ferez ; prenez, douce amie. 

— Certes je ne la prandray mie ; 
L'en me tendroit pour une sote. 

— Baillez^ damoiselle Marotte. 

— Non feray ; Jhésu Crist m'en gart I 

— Portez à ma dame Ermengart. 

— Dame, prenez. — Saincte Marie ! 
• — Portez la paix à la baillie. 

— Non, mais à la gouvcrneresse. 
Lors prant et despièce la presse, 
Et les autres prannent après. 

Là fait on grans poses et très ; 
Et certes honnie seroit 
Celle qui cette paix prandroit 
Au premier coup, sans refuser ; 
Et en verriez femme ruser 
Et Testrangler trestoute vive : 

— Resgardez la meschant chétive, 
Qui n'a pas vaillant une drame, 

Et a prins devant cette dame 

La paix, et cette damoiselle. 

Il n'appartenoit point à elle. 

11 part bien où .elle a esté ; 

Elle a encores po cousté 

Poursçavoir honeur; bien le monstre. 

L'autre dit : — Ce n'est qu'une monstre, 
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Et aÎDsis que bûche vestue. 
Or rie fait ria», et si se tue, 
Fors soy par tout faire escharnir. 
De rien ne se sçaroit garnir. 
Certes elle ol foie nourrice ; 
Assez y part que trop est nice. 

Apprandre leur fault ce mealier (1), 
Et quant on est hors du moustier, 
On doit laissier yssir devant 
Celles qui ont esté avant 
Es honeurs et es grans estas. 

— Passez. — Je ne passeray pas. 

— Vous passerez, que c'est raison. 

— Mais passez^ ma dame Alipson. 

— Non feray : vous estes ains née. 

— Yssiez hors, dame Babelée. 

— Moy I non feray : Dieu m'en deffende ! 
11 faut doncqu'om le me commende. 

— Passez, passez hardiement. 

— C'est donques par commendement. 
-^ Certes non est, mais courtoisie. 
—- Je ne suy pas si envoisie ; 

De passer ne seroit pas bel, 

— Passez^ damoiselle Ysabel, 
Et faictes passer vostre fille. 

— Que dictes-vouç? Dame Sibille, 
Qui estnostre plus ancienme^ 
Est devant saincte Julienne, 

Qui toutes nous doit esmouvoir. 

(1) Suite des conseils de la belle-mère -* IHi&rt^tie 3fi*.-^GeUe 
fois, il s'agit des politesses que Ton doit se faire en sortant de 
l'église. 
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— En vérité/ vous dictes voir. 
Pas ne Favoie aperçue 

Au moustier ; qui se ne sceue» 
Il n'a tenu qu'à oubliance. 
Dame est d'oneur, de conscience; 
n la fault aler appeler. 
Alez y. — J'y vueil donc aler. 
Or sus^ dame, l'en vous attent 
Pour yssir de femmes a tant 
A Tuis : mais nulle n'en ystra 
Jusqu'à tant qu'elle vous verra. 
Et son baston vient, qu'elle porte, 
Près de l'uis, ore endroit la porte, 
Et dit :— Yssiez, je vous en prie. 
C'est mal fait, par saincte Marie ! 
D'attendre un tel doloreux corps. 
Et je vous suppli, yssiesp hors. 

— Non ferons. — Lors va hors de l'uis ; 
Les aultres yssent^ et si truis 

Qu'à tel yssir a tel meslée 
Qu'on aroit \xM lieue alée 
Avant qu'om soit hors de cel estre. 

Or reconvient laissier à désire 
Le chemin^ et aler le hault 
Aux plus grans ; et celle qui fault, 
Ou qui de soy prant le desseurc, 
De toutes sera couru seure. 
En lui disant : — Prenez le bas ! 
Se ce vient à passer un pas, 
Là fault faire à pause et estai. 

— Passez. — Darnes^ vous dittes mal : 
Certes jamais ne passeroye 
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Devant vous. Pourquoi le feroye? 
Pour ce qu'il vous appartient bien. 
Or passez. — Je n'en feray rien. 

— Si ferez , car je vous en prie. 

— Passez, daraoiselle Marie. . 

— Mais vous , passez , dame Mahaut. 

— Je passeray : faire le fault, 
Puisque vous Tavez ordonné. 
J'amasse mieuk avoir donné 
Dix soulz que tel folie faire. 

Pour Dieu ! ne vous vueille desplaire : 

Je le faiz pour vous obéir. 

La puet-on de beaux mos ouïr. 

Se l'on passe près de l'ostel 
D'aucune , elle doit sur costel 
Prier toute la compaingnie 
D'aler boire , et qu'à chière lie 
Les vouldra trestoutes veoir 
Et festoier à son povoir , 
Hieulx que pourra , en sa maison , 
Et qu'elle scet bien , c'est raison » 
Que bonne chière leur fera 
Ses maris , et grant joie ara ; 
Car très grant honneur lui feront. 
Et les dames s'excuseront , 
Et diront qu'il ne se puet faire 
A présent , car trop ont affaire ; 
Hais une autre fois y viendront. 

Lors quant elles se partiront , 
Fay semblant d'elles convoier. 
Celles te vourront dévoier. 
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Tu diras : — Certes si feray. 
A tout le moins vous convoieray 
Jusqu'au chief de ceste rue. 

— Et pourquoy estes-vous venue 
Si avant ? Or sus retournez. 

Par Dieu ! plus avant ne vendrez. 

— Si feray. — Non ferez , par Dieu ! 
Lors s'en va chascune en lieu 

Et fuit ee que Dieu lui enseingne. 

Fik, encor fault ma fille apreingne 
Le marchié où Ireslout se vent (1) , 
Et qu'elle y aille bien souvent 
Au pain et en la boucherie , 
Es halles. En la mercerie 
L'aler lui doiz bien commander ; 
Elle aprandra à marchander, 
Des denrées verra le pris. 
Et quant elle ara bien apris 
Des ventes Tus et la manière , 
Son varleton , sa chamberière 
Y pourra envoier après , 
Et au retour les tenir près 
Et enquérir de leur couvine. 
Neis jusqu'à une poitevine 
Pourra sçavoir s'ilz lui forcompteiit. 
Ainsis femmes leur serveiis domptent , 
Quant Testât scevent du marchié , 
Et leur monstrent bien leur péchié 
Ou leur faulte, quant elle y est : 
Et tant sont les servens plus prest 

(t) Conseils pour bien faire son marché. 
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De loyaument faire besongne^ 

Sans poiteviner cscalongne, 

Et sans penser ne hault ne bas ; 

Ainsi comme on bal le cabas (1) 

A ceuls qui ne scevent le prix 

Du marchié , tant qu'ils ont apris 

S'une poulaille, ou un chapon, 

Ou une espaule de mouton 

€oustent IIII s. et demy , 

Les YI d. seront pour ray. 

Qui suis servens pour moy esbalre. 

Ainsis seult on le cabas batre^ 

Bat On , et a Ten souvent fait 

A ceuls qui ne scevent ce fait. 

Au bout de Tan , y a grant somme 

D'argent au regard d'un saîge hommes 

Et l'en fait dénier à dénier 

■Grant moneel d'or et grant grenier ; 

Et par dénier à dénier traire 

Du trésor , le fait en dé traire 

Et anéantir en po d'eure : 

Qui trop despent , il se déveure. 

La despense ne soit tenue 
Si grande com ta revenue , 
Pour doublé d'aucun accident ; 
Car lors seroies indigent , 
Si ta despense estoit pareille 
A revenue. Si conseille 
Que tousjours soies diligens 



(1) Ccst ce qu'on appelle aujourd'hui faâre danser ranse-d«|Ni> 
«ùet* : il y a dau« ce monde )ku de choses nouyelles. 
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3)'enqttéfir Testât d6 tes gens, 
i!t souvent veoir tes bescHignes , 
Et oultrageus despens ressongnes. 
Despans toujours moins de ta rente*: 
Trente, vint flourins, ou soixante 
Puisses avoir pour toy aidier 
En grief cas, s'il t'estoit mestier^ 
Sanz remprunter siur l'autre année : 
Ta terre e» seroit malmenée 
Et puetestre vendue en fin. 
Par telz poins va terre à déclin^ 
Et par nofl son estai veoir, 
A-t-on veu maint homme cheoir. 

tCamment le rnaiH, aveuglé par lespirroleide la mère, laisse aler 
sa femme au marchié et partout viloter. 

É 

Ainsis fine lors sa préfece (1), 
, Et fait son fil entendre et croire 
Que tout lui a dit diose voire 
Pour son bien^ aussi pour sa ôUe. 
Lors a congié d'aler en ville, 
Au marchiez au corps, aux nopces. 
Aux poys, aux fèves et aux cosses, 



(1) Bubrique 37*. -- Ce chapitre nousdoiiue une idée des mar- 
dhês et des magasiusoux XIV* et XV' sièeles. — Oa voit qu'alors 
on pouvait faire bien des liommages à la fantaisie des dames, la 
révolte de la Jacquerie avait eu pour causes la misère du temps 
et le faste exagéré des riches. Descham|>s s'en souvient : dans 
plusieurs ballades il attaque avec énergie le luxe qui perd les na- 
tions. Les désastres amenés par la maladie de Charles YI mirent 
fin aux progrès de Tindostrie artîtICique : éRe ne reparut que sous 
îLouis X4, pour hriller sous ses sucoesRurs du plus vif éclat. 
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Au moustier, aux fesles, aux champs ; 
Or est aveuglés ly meschans. 

Or va sa femme où elle veull ; 
Or se coinloye et or se deuil; 
Or dit qu'elle vient du marchié; 
Or dit qu'elle a partout cérchié 
Pour avoir fusiaux et quenouille ; 
Or dit que trop souvent se mouille 
Pour le proufit de sa maison ; 
Or dit qu'elle a lin de saison 
Pour filler et cliamie moult fine ; 
Or a potaige pour cousine ; 
Or a fille ; or a serans, 
Desvodoirs etpetiz etgrans ; 
Or a toile ; or a bon ccndal ; 
Or a patenostres de c oral ; 
Or a aguilles d'Antioche ; 
Or a houèl ; or a pioche ; 
Or a fer à charrue ferrer ; 
Or a poinson pour enterrer 
Les cholz, la bette et la porée ; 
Or a des espingles denrée ; 
Or a cueuvrechiefs, oupes bons ; 
Or a bourses et biaux boutons 
Qui ne sont mie de granl pris ; 
Or a bonne panne de gris , 
De menu vair et de cuissettes ; 
Or a cousteaux ; or a forcettes ; 
Or a chaperons bons et beaulx; 
Or a chausses et blanstrumeaulx; 
Or a solers à la poulaine 
Et bons chaucons tyssus de laine. 



< 
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Faiz à Taguille ; or a menlel ; 
Or a grant pouriil bon et bel ;. 
Or a robe et corset de soye ; 
Or monstre son corps par la voye ; 
Or ayme Martin, or Gautier ; 
Or tient en ifa main bon psaultier ; 
Or s'en va souvent à Téglise ; 
Or s'est tost à la feste mise ; 
Or va aux nopees^ or au corps, 
Or aux estuvcs, et puis dehors ; 
Or s'en va à la relevée 
D'une gisant nouvel levée. 

Or va aux souppes, ores aux baings, 
Or aux pasles ; or oït les sains 
Sonner eu aucune chapelle ; 
Or va à aucun, qui l'appelle ; 
Or se joue là et déduit ; 
Ainsi se fait^ ainsi se duit. 
Que lui faut-il? que lui faul-il? 
Certes la queue d'un goupil, 
Afin que dedens son corps n'entre 
Chose qui mal lui face ou ventre. 

Elle demeure lempre et tart. 
Elle marchande ; elle a sa part 
!)♦* tout ce qu'on vent et achate ;. 
Elle est plus glote que la chate 
Qui boute partout son musel. 
Il n'y a bossu ne mesel, 
Se barguignoil sa marchandise, 
Qui n'en eut quelque friandise. 
Elle trace comme uns lymiers 



! 
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Plus grant marchié à ly premiers- 
Et cilz qui légièrement offre , 
Que cilz qui tient ferme son eofre ^ 
Du marchié fait la bourse ouvrir 
Et les denrées descouvrir. 

11 faut tressoiBet annelés ; 
Il faut frontiaulx et jouelés ; 
li faut rubis, saphirs^ jaconces,. 
Et tu auras douces responces, 
Emeraudes, perlés, topaces. 
Et si fault que tu lui enlaees 
Ton nom et le sien bien brodé* 
En un chapelet bien ouvré, 
Si que nul bô* s'en apperçoive. 

I II fault que son mari déçoive 
i Au revenir que longuement 
L'a attendue, et, Dieux !: commenl 
Il se cource de la demeure ; 
Et elle se commence en Teure 
A plourer et à esmouvoir : 
— Lasse ! j'en dby bien tant avoir^ 
Qui ne finay huy ajournée 
D'aler ! De maie heure fuy née ! 
J'ay acheté ce qu'il me faut 
Et doatj'avoye grant défault. 
Je ne bu huy, ne ne mangay : 
Et si m'ose vanter que j'ay 
De lin, de chanvre et de semence^. 
Et de file dont on me tance, 
D'aguîlles, cannouille et fuseaux,. 
De desvoutloirs, de buretcaux^ 
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Plus pour XX. soulz de pai isi&' 
Que ii'aroit femme de Paris 
Ou d'ailleurs pour XL. solz. 
Je croy que vous devenez folz 
Que ainsis m'alez riotant : 
Or en alez quérir autant, 
Et je croy que vous y faurrez 
Pour le pris. Vous estes fourrez. 
Et vestus comme uns drois prélats» 
Il ne me faulroit pas un las. 
Ne céans un morsiau de pain 
Que je n'achate soir et main : 
Mesler ne vous voulez de rien. 
Mais puisque femme fera bien^. 
Son mari la tourmentera 
Ne jamès bien ne lui fera : 
Bien Tapperçoy à vostre chière. 
Demandez à vo chamberière 
Sij'ay en mauvais lieu esté, 
Si j'ay tout ce mesnaige acheté 
A grant paine : je m'en repent. 

Puis le desvelope et Tespent 
Par l'ostel, devant son mary, 
Qui est à la moilé guari^ 
Quant il oit ainsi sadeffense. 
Et bien en son cuer se pourpense 
Que mal fait quant ainsi la blâme. 

Des envies^ de femmes enesinkSi 
Descoulourée est, tainle et pale (1) , 

{ly Rubrique 3U*. — Au milieu des fcdilesdonl se eoiiipos^r lir 
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Et devient cnTÎeirse et maie. 

Une fois veut piez de mouton ; 

Or veult manger cendre ou cliarl;on ; 

Or veult fromarge ; or voult letue ^ 

Or veult que son mari li tue 

Un pourcel , pour manger la raie ; 

Or veult de Foison une pale ; 

Or veult vimiigre ; or veult du lait ; 

Or convient autre fois qu'elle ait 

De la porée de chardons ; 

Or li fault aler aux pardons ; 

Or li fault rclourirer à ville ; 

Or li faut dire Teuvangile 

Saint Jean , coucher sur le tart ; 

Or lui fault d'un paslé de lart ; 

Or lui fault avoir d'une pomme ; 

Or ne veult vir femme ne homme ; 

Or veult aler en compaignie ; 

Or chante ; or rit ; or s'esbanie ; 

Or veult plourer ; or faire dueil ; 

Du fenoil veult et du serfueil ; 

Du cresson veult ^ et des prunelles y 

Des cuios , boutons et cenelles , ' 

Des eufs en paste , et des eufs fris 

De mésanges , des cochevis , 

Des arondes et des lignetles , 



première partie de ee chapitrtt, »e Iroavcot le» mots : Uc<MmiBawF, 
KcoguoAuf, pour désigner les maris trompés. La mesure des ver» 
▼eut que ce dernier mot ait trois syllabes. Deschamps obéit-il seu- 
lement aux exigences de la mesure.' ou bien dbnne-t-il à un moi 
iouveiit employé pai* Moiicrc une oithographe de nature à contra- 
»icf les vtymrHogics acceplves? 
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Chardonneriaux et alouelles , 
Tarins, pinçans et estourneauk f 
Or vcult des pastés de chevreaulx , 
De cerf, de bich« et de sangler ; 
Or veull tout le monde aveugler % 
Or veult lièvres ou veult conins. 

Or lui refault de pluseurs vins : 
Vin de Saint-Jehan et vin d'Espaigne , 
Vin de Ryn et vin d'Alemaigne , 
Vin d'xVucerre et vin de Bourgongne, 
Vin de Beaune et de Gascongne, 
Vin de Ghabloix , vins de Givry , 
Vins de Vertus , vins d'Irancy (1) , 
Vins d'Orliens et de Saint-Poursain 
( Avoir tel femme n'est pas sain ) \ 
Vin d'Ay^ vins de la Rochelle, 
Garnache fault et Ganachelle , 
Vin grec et du vin muscade ; 
Marvoisic elle a demandé j 
Vert jus veult avoir, vin goués. 



(1) O chapitre se recommande à l'altention du lecteur par 
les détails culinaires qu'il ronferine. \\ nous fait <;onnaitre les 
vins dont un gastronome du XV' siècle devait composer sa cave. 
Le poète donne ainsi, sans s'en douter, des lettres de noblesse à 
certains crûs dont personne avant lui n'avait parlé. Jusque là, 
le vin de Beaune et le vin de Bardeaux, qui n'est autre que le 
clairet, figuraient à peu près seuls dans la description des repas 
légendaires.— Nous reviendrons sur toutes ces étiquettes dans notre 
glossaire. Constatons seulement que Deschamps nomme les vin» 
d'Ay et deVertus, jusqu'alors sans renom en dehors de nos contrées. 
Il oe pouvait oublier le vignoble natal : aussi lui consacre>til plus 
d'un joyeux éloge. — V. notre édition, 1. 1, p. i5. — Edition Crv 

PELET, p. i. 
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Et si Yeult de divers broués ; 
Pain d'orge veuli , et pain de soille*^ 
Pain de froment ; et si veult oille 
De chenevis , d'olie et de nois ; 
Or veult des fèves et des pois ; 
Or veult ris ; or veult avénas , 
Boire au voirre , puis aux henas , 
Aux escuelles , à un platel ; 
Or veult de l'eaue^ d'un putel ; 
Or de l'eaue de la fontaine , 
Du puis , de Marne ^ eaue de Saine, 
De Loire , deDordonne, et d'Oysc, 
Et d'Esne. Et convient qu'on y voise : 
Or la boit au hénap d'argent ^ 
Or aux tasses entre la gent^ 
Â part y à la pinte et au pot. 

• 

Qui femme prant plus est que sot : 
Il est à moitié hors de sens : 
Trouvé n'a pas les innocens , 
Mais une langour très soaUve , 
Dont il ne peut , tant corn l'un vive ^ 
Estre jusqu'à la mort guaris. 
Car il n'est nul plus grans péris 
Au monde que de femme prandrc ^ 
Neis pas d'aler noier ou pandre. 
Des dormis, des divers mangiers 
Me tais, et des menuz dangiers 
De femme grosse, et de son istre ; 
Car trop seroit long ce chapitre. 
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Comment aller aux feste$ et aux places communes fut introdUH: 
jl^r traictier d'amours^, et encore le fait Vaii à préset^ (1)^ 

Ovidcs, qui tant traicta d'amours ,. 
Dit que l'en treuve trop de tours 
Pour acomplir la voluoté ; 
Et récite et a raconté 
Que premièrement au théâtre 
S'aloient les dames esbatre. 
Là commença Prophilias^ 
De Romme, s'Ovide leu as. 
Amer so» compaingnon Atbis. 
D'AtlIènes les ducs et les marchis, 
Les sénateurs, les ^moistaux. 
Les gens communs, les jouveuciaux,. 
Les vierges, femmes et pucelles, 
Les dames et les damoiselles 
Aloient en ce lieu commun^ 
Ghascune pour veoir chascun ; 
Et en cette place commune, 
Advisoit chascun sa chascttne. 
Là estoit li commencemens 
Des resgars et des parlemens. 
Des amours, de joliveté. 
6ar se ja n'eussent là esté 
Ou entrevues, ja ne s'amassent. 

Pour ce en telz lieux femmes s'amassenfi 
Et quièrent voye^ d'y aler. 
A la feste et au caroler, 

(:i)' Rubrique 42*. 
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Puelent parler tout à leur aise 

Ceulxqui aiment, par saint Nichaise î 

Ou faire signes qui le valent. 

Â celles qui dancent et baient^ 

Hz leur gettentde doulz resgars : 

De l'un à l'autre sont respars ; 

Tant qu'ilz viennent à leur povoir 

Lez celles, où tout leur vouloir 

Est mis : là leur voulenté dient. 

En dansant font semblant qu'ils rient, 

Afin que nulz ne s'en perçoivent. 

Et pour ce que miculx la déçoivent, 

Ly cstraintles doiz et la main, 

Et sur le piet lui monte à plain. 

Et là, soubz umbre de la feste, 

Est bien souvent prinse la beste : 

Le masle y prent le femenin, 

La femellcle masculin. 

Et saichiez les femmes y vont 

Pour ce que les hommes y sont, 

Et les hommes pour vir les femmes, 

Les damoiselles et les dames 

Qui voluntiers les hommes voient 

Com les hommes qui les conjoient; 

El s'ordonnent mieulx qu'elles puent 

De leurs habis, et là se juent, 

Aussi les laides com les belles. 

Et savent bien parler enlr'elles. 

Et aux hommes dire et monslrcr 

Que l'on ne les doit eschuer 

Pour cequ'eir onl noire coulour, 

Et qu'il ist bien bonne savour 

Du poivre plus que du blanc pois i- 



- 79 — 

£t par ce point entendre dois 
<}ue les noires pour soy déduire. 
Si comme elles veulent conduire, 
Talent plus que blanches ne font. 

D'autre par^, aucuns hommes sont, 
Ouant pour honte ou honeur garder, 
N'osent leur dame resgarder ; 
Et la feste trouvent chansons, 
Qu'ilz chantent, et par piteus sons 
Font à leurs dames entendre 
Leur fait, et en ont li cuer tendre. 
Et n'y puet en nul mal penseir : 
Car soutivement le scet dicter ; 
Ne nulz ce doulz chant n^entendra, 
Fors la dame, à qui il tendra, 
Qui sent bien que tel note vault. 

* 

Jk% chevalière errans ayant juenes femmes y et de Veffect qui 

s* en ensuit. 

Se chevaliers y es, et tu vas (1) 
Par le monde, et as juene famé. 
Tu la pourras laissier en blâme ; 
Car en faisant aucun voyage , 
S'elle brise son mariage 
Pour ton voiage d'oultremer (2), 



(1) Rubrique H^. 

(8) Pendant le XI V* siècle, il fut encore souvent question d'al- 
ler délivrer la Terre Sainte; mais les malheurs du temps empê- 
chèrent de donner suite à ces pieux projets. Cependant la chevalerie 
française fit encore un glorieux effort pour arrêter les conquêtes 



Jamais ne la pourras amer. 
Tu demourras trop longuement; 
Si ara, puet estre, un enGant 
D'un varlet ou d'un classelier. , 
Pour ce, sevouloit marier, 
Que tu lui rendisses son deu : 
Or a par maiales foiz veu 
Oue trop souvent t'en es aie , 
Et si scet ^ue tu as balé , 
Et aimé autre femme qu'elle , 
Et si est juene, douoe et belle , 
Bien vestue «et bien gouvernée. 
Si est plus tos4 entalentée , 
Pour oiseuse , du maistre d'amours 
Que celles qui vont es labours 
Mondains : car la char mal peue 
Labourant ne sera ja veue 
Quant à péchié si vicieuse 
Comme de la personne oiseuse. 

Et se tu es juene mari , 
Et tu demeures dele2 li , 
Sans quérir honeur et vaillance , 
On dira : — C'est par récréance 
Que cilz n'ose aler nulle part. 
Il en est dit : — C'est un cornart , 
Un maleureux, par Nostre^Damel 



«des Tartares musulmans. La fatale bataille de Nicopolis (1396), on 
périt la fleur de notre noblesse, fut la dernière entreprise faite par 
les cbnétien» contre TOrient* Deschaaips a ))Ieuré dans ses vers 
"cettedésaslreuse journée. — V. notre àlition, p. 164 « tl^S. -«*- Il 
ehante aussi les projets de croisade qai f urenl sans résultat. — V. 
^Mutre édition, p. 113, lli et 115. 
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Que louais croupt delez sa femme. 

Ainsis, par juene femme prandro (1), 
Ne puiz tu vacquer ne entendre 
A chevalerie n*à elle. 
Vezci une dure nouvelle : 
<}ue feras-tu donques 1 Et quoy , 
Ne prans juene femme , et me croy , 
Pour convoitise de ton corps, 
Jusques tu aies esté hors^ 
Et poursuy en pluseurs terres , 
Joustes y tournois , voyages y guerres y 
Et que tu soies par tes fais 
Tenuz un chevaliers parfais y 
En poursuivant^ si com j'ay dit 
Des chevaliers , et plus escript 
La manière de leur poursuite 
Cy-dessus ; et quant tele suite 
Yert par toy faitte bel et bien , 
Lors en ton païs t'en revien ; 
En Taage moyen te marie. 
Lors sera ta chevalerie 
Congnue , et ton nom exaucié , 
Et là seras tu advancié » 
A ung seul coup et en une heure , 
Plus que le riche qui demeure 
Cent mille fois : et c'est raison. 
Ne te pars plus de ta maison , 
Si ce n'est pour ton grant honeur : 
Quant ton maistre et ton droit seigneur 

(i) V. sur iemème sujet la ballade de Tamoureux Cliflbrd. 
Noire édition, t. I, p. 122. 
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Ghevaucheia , la yras-lu ; 
Là \erra loy et ton escu ; 
Quant il s'en vendra , l'en revien ; 
Où tu seras, fay tousjours bien. 

Aime la femme, se tu Tas : 
De moien eage la prandras , 
Et lu seras d'eage moien. 
Lors sera plus doulz le lien 
Entre vous deux de mariaige ; 
Et pourrez terre et hérilaige 
Acqucster, et vir vos enfans 
En bon estai encores grans. 
Ne nulz ne le reprouchera 
Ta demeure , car l'en scara 
Que tu aras partout esté. 



Des magistrats (i). 

Juges , vueillez ci advertir : 
Ne faicles mie com Tyraingne , 
Qui ses fils tent , afin que praingne 
Mouches, pour soûler son venin, 
Les petits mouches met à fin^ 
Si lost qu'ilz viennent en la toile ; 
Mais quant gros mouche hurle au voile , 
Tost a toute sa toile roule. 
Adonc en son trou se reboule 
L'yraingne. Ja n'iert si hardie 
Qu'elle au gros mouche contredie. 

(I) Bvbriques 4ô« et 46*. 
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Ainsi esl-ii , si com je luy , 
De justice au monde aujourduy. 
Justice pugnist petit cas ; 
Petites gens prant à ses las , 
Qui cmblent par force de rage 
Un pain, un pot, ou un fromage , 
Ou verre, pour la faim qu'ilz ont, 
Et puis tantosl pandre les vont. 

Mais quant il vient une fort mouche 
A la toile , cil fait le louche. 
Qui la deust prandre et happer ; 
Et li laist la toile acraper , 
Emporter , froissier et desrompre. 
Ainsîs n'est justice qu'une ombre, 
Qui ne pugnit les grans larrons , 
Qui font les povres pais rons , 
Qui emblent , pillent et destruisent. 
Qui à Dieu et au monde nuisent , 
Et qui font vivre en grand durté 
Les bons et en grant cruauté. 
Et pour ce qu'ilz le font à force , 
Chascuns met paine , et si s'efforce 
D'eulx honourer comme seigneurs. 

On donne aux mauves les honeurs , 
Et aux bons la pugnicion. 
Et sces-tu la conclusion 
Qui de ceste chose advendra ? 
Si tost que justice fauldra, 
Qui ja fault en greigneur partie , 
Adonc verras la seignourie 
Du lieu partir et par justice , 

8 
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Par conlumelie , par vice 
De rios et baras couvers , 
Qui sont souvent trop descouvers (1). 

Des avocats (2). 

Aussi dit David : — En tout temps 

Fay justice, et ce sera sens, 

Et vray jugement et entier. 

Ces mos verras tu au psaultier : 

Mais chascuns n'y est pas ydoine. 

Aux deux vieillards de Babiloine (3) 

Ressemblent pluseurs aujourdui : 

Car ilz tolent Tavoir d'autrui 

Par leurs sentences favorables, 

Et par leurs langues décevables 

Et le plaidier des advocas 

Qui soustiennent icy un cas ; 

Demain soustendront le contraire 

(Pour de l'argenl, si le seulent faire) 

De ce qu'ilz aront soustenu 

Le jour devant^ et maintenu 

En un cas, et chose pareille ; 

Dont l'en doit avoir grant merveille ; 

Et n'y a nulle différence 

Fors que cil de hier avoit nom Sance, 

Et cil d'ui a nom Martin. 

Nulz d'eulz ne liève si malin, 



(1) Le lecteur est très-liumbleincnt supplié de ne pas oublier 
qu'il s'agit uniquement de la justice au XIV" cl au XV« siècle. 

(2) Rubriques 46* et iV. 

<:i) Allusion à Thifiloirede Ift chaste âMzaivnc. 



i 
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Qui vueille fin en cause mellre : 

Donner leur fault, paier, promettre, 

Que la cause ne voise mal : 

On laisse tout le principal 

Pour venir à une accessoire. 

Le droit du povre est abaissié ; 

Le tort du riche est soubhaussié, 

Car au povre tout perdre fault 

Pour faire un très povre défault 

Ou une povre négligence, 

Qui est faitte par indigence 

De non povoir venir à jour. 

Ou monde n'a péril majour 

Que de plaidier au temps qui est. 

Le riches a pour lui arrest ; 

Or est li povres confundus, 

Lerres sauvés, preudons pandus , 

Et voluniez règne pour droit ; 

Povres paie, et riches acroit. 

Ainsis est il entre la gent : 
On ne tient qu'à avoir argent; 
Du plus juene jusqu'au plus vieil , 
Règne convoitise et son fieil. 
Ne je ne voy fille ne fil 
Qui ne soitaujourd'ui subtil^ 
Entre les princes et les roys. 
De demander la saincte crois. 
Neis ceulx qui n'ont pas XIIIL ans (1) 
Sont de demander plus engrans 

(1) \\ 8*agit des projets de croisade encore agités sous Char- 
les YI, et auxquels mit fin pour toujours la guerre à l'Anglais. 
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Et d'amasser argent en somme, 

Que ne font encor li vieil homme. 

Quant li homs larges a esté , 

Et il vient en escharseté. 

L'en dit que c'est signe de mort : 

Et li monde à ce point s'amort 

Qu'il neveult qu'argent et or fin. 

Si puet on jugier que la fin 

De ce monde vient et approuche. 

Mais ceuls qui en tiennent la broche 

Ne vuelent leur or desbrochier ; 

Ne on n'ose ceuls approuchier 

Qui ont mains d'or, langues d'argent 

L'en ne tient compte d'autre gent (1). 



(1) Descbamps, dans sa Lettre sur l'état d'avocaeion adressée 
à Jehan des Maretz, Jehan d'Ay et Simon de la Fontaine, avocats 
en parlement (mss., p. 4i7, 70,) fait la peinture du luxe des 
avocats; puis il ajouts : 

Vous estes comme sains en terre : 
Ghascun va vostre sens requerre 
Et vostre aide demander 
Pour l'argent. — Car qui truander 
La vouldroit, bien sçauriez respondre : 
— Amis, fay ta géline pondre. 
Et apporte assez : c'est de quoy ; 
Car en ton fait goutte ne voy- 

Comme ou le voit, le fond de la farce de V Avocat Pathelin^ Tesprit 
de certains chapitres de Rabelais se retrouvent dans les œuvres de 
Deschamps. ->0h ! si maître Euslacbe eût connu les avocats de nos 
jours ! Mais il n'a connu que ceux de son temps : de là cette satire 
saDs application possible au barreau de ce siècle. 
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Des prélats (1). 

Mais j'ay trop fort mal en teste 
De ce qu'évesque et archevesque^ 
Qui ont si nobles bénéfices , 
Alrapent les mondains offices. 
Car , pour le convoiteux péchié 
D'avoir gaiges^ leur evescbié 
Laissent , et sont entre les princes , 
Gouvernens l'argent des provinces , 
Plus tyrans , plus particulers 
Que ne soient les séculers. 
Ceuls font leurs moes et leurs fronces , 
Et Tes griefs et dures responses 
Aux gens d'armes , aux souldoiers 
Et aux povres officiers. 

Là scet Dieus oùvéritez est; 
Là scet dont manterie nest ; 
Là fault double respons entendre ; 
Là fault deux ou trois mois attendre 
Ainçois qu'on puist avoir denier (2i. 



(J) Bubrique 48«. 

(2j Ce passage nous doDoe la clef du mauvais vouloir de Des- 
champs cootre les hommes d*église appelés à des fonclious admi- 
nistratives. — En écrivant sa vie, nous avons raconté J'histoiie de 
ses tribulations : ses offices lui furent tourà-tour contestés et 
ravis , sans doute par économie. Par la même raison , ses pen- 
sions furent réduites , suspendues , supprimées. De là son mécon- 
tentement. l\ ne lui dicta pas moins de 660 vers dans le genre de 
ceux-ci. Nous n'en donnerons qu'un échantillon, pour éviter des 
redîtes sans intérêt. L'auteur attaque la cupidité des officiaulx , 
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Et quant ce vient au derrenier 
Qu'ilz aront le leur despandu, 
Adonc leur sera réspondu 
Tout à plain : — Vous n'eu arez rien. 
Hélas ! s'eust esté très granl bien 
De le dire au commencement , 
Sanz les tenir si longuement, 
N'avoir à poursuir , gaslé 
Ce qu'ilz avoient emprunté 

En espérance de leur paye. 

• 

Et n'est nulle chose plus vraye 
Que telz prélas moult se resjoient , 
Quant grosses tourbiis de gens voient 
Après eulx : là monstrent leur roe , 
Et font aux povres gens la raoe , 
Pays perdre et roys déserter 
Par leurs durs respons démonstrer ; 
Car ilz tolent les cuers des gens. 
Nobles , chevaliers et sergens. 
Mais or n'argent en grosses sommes 
Ne vault tant que les cuers des hommes. 
Car chascuns puet et doit sçavoir 
Qui a les cuers , il a Tavoir ; 
Mais qui a l'avoir sans les corps , 
Ce n'est pas li plus sains trésors. 

Se les princes y advisoient , 
Jamais gaiges ne leur donrroient 

.des clercs employés aux affaires civiles et judiciaires ; il leur 
repiroclie leur simonie , leur luxe, leur partialité pour les riches ; 
mais il n'attaque jamais le christianisme : ce que n'eût pas man- 
qué da faire \\n esprit fort d'un autre temps. 
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Qu'ils prannent si excessifs : 
Et si seroienl tous jolis 
De venir, si on les mandoit , 
Sanz argenl ; et ce seroit droit. 
Ils ont cent ou quatre vins mille. 
Pour eulx croupir en une ville : 
Ainsis est l'argent despendu ; 
Par ma foy ! c'est argent perdu. 
Mieulx voulsist que paie en fust fecte 
En acquittant aucune debte 
Aux bons chevaliers de la terre , 
Pour la frontière et pour la guerre , 
Ou pour le prince du pays^ 
Qu'à telz chaperons esbahys 
Quant ils voient œuvre de fait. 

Uns princes pluseurs prélas fait (1) , 



(1) Les faits articulés par Deschamps sout vrais. Od n'avait pa» 
encore eu l'idée de créer des séuatenrs recevant 30>000 francs 
d'appointements. Alors, d'une part, l'Eglise renfermait une grande 
parUe de gens lettrés , instruits dans Tun et Tautre droit » doctes 
en histoire, en science administrative, se trouvant en France ; de 
Watre, les princes n'avaient pas Jes ressources nécessaires, dans ces 
temps malheureux, où Tart de mettre et de loyer des impôts était 
au berceau, pour assurer à leurs ministres , aux chefs des grands 
corps de PEtal , aux hommes chargés de leurs affaires extérieures , 
une position pceuoiaire convenable , des pensions de retraite 
dignes de leurs services réels ; nos rois ne pouvaient disposer des 
archevêchés, des évéchés, des abbayes et des prieures, et, par suite, 
des revenus qui en dépendaient : sauf quelques prébendes, dont U 
collation leur appartenait, ils étaiient obligés de solliciter l'élection 
do serviteur qu'ils voulaient récompenser. \jd clergé, maître de 
t*on choix, se prétait soavent aux désirs du souverain ; ses suffra- 
ges conféraient mitres et crosses à des gens qui , eommc dit 
Deschamps, n'étoient quelquefois clercs fors que tondus. De temps 
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A ses despens-, d'un secrétaire, 
Ou d'un simple clerc le fait faire. 
Un autre abbé, Taulre archidiacre. 
Et l'autre prieur de Saint Fiacre. 
Et sont si subgect naturel , 
De lui tiennent leur temporel 
Et ont XII. M. à despendre 
Par son pourchas , et veulent vendre 
Leur corps à leur lige seigneur. 
Par ma foy ! c'est grant deshoneur ! 
N'ont ils pas assez pour eulx vivre ? 
Faut il que leur prince leur livre 
En leur païs et en leur terre 
Gaiges pour les chasteaulx acquerre 
Des nobles et gens du païs , 
Pour leurs parens, qui sont haïs, 
Comme gens nez de povre lieu ? 



à autrQy ces choix de complaisance ont pu tomber sur des favoris 
d'un jour, sur des hommes indignes ou incapables ; mais, disons-le 
nettement, ce sont ces évcqucs ministres^ ces hauts dignitaires 
devenus prèU'es , qui fondèrent, dans ce temps, la Cour des 
comptes, la Cour des aides , qu'ils présidèrent, et jetèrent les bases 
de notre comptabilité publique. Ce sont eux qui tinrent les sceaux 
de France pendant nos luttes contre l'Anglais , et parvinrent, avec 
l'aide de Dieu et de nos hommes d'armes , à mettre l'étranger hors 
de notre sol. Nous ne pouvons les citer tous. Nommons seulement 
Jean de Mont agu, évèque de Chartres en 1390, président de la 
Cour des comptes en 1398, chancelier en 1405, tué à Âzincourt; — 
notre compatriote Jean de Dormans (son père, nommé simplement 
M* Guillaume , était procureur au bailliage de Dormans) , d'abord 
avocat , puis évèque de Beauvais et chancelier de France en 1361 ; 
•— son fils Miles, un des protecteurs de Deschamps , évèque eu 
1371 , puis président à la Cour des comptes, chancelier de France, 
et mort en 1387 , un des chefs du parti national en Champagne. . 
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Advisez y , princes, pour Dieu : 
Hz espargnenl leurs bénéfices 
Pour prandre argent sur vos offices , 
Et laissent au lieu un vicaire. 
Mais Ten ne verra ja tant faire 
D'abus, d'excès , d'extorcions , 
Es layes juridictions , 
Comnje l'on fait aux cours d'églises. 
La sont trestoules gens de prises, 
Abbez , prieurs , prestres , nonnains 
( De ceulz pranl on à toules mains) . . 



Beauté de femme est commencement de toute rage et 
pei^vertissement d'homme (1). 

La forme ^ la beauté de Suzanne, 
Qui fut fille du vieil Helcanne, 
Print cl déceul les deux vieillards. 
Je treuve aussi entre les ars 
De Séneque avec d'Aristole , 
Où ilz ont fait de la riote , 
Livres parlans de mariage. 
Que beauté de femme est de rage f 
Le principe et commencement , ' 
Et dévoie l'entendement 
Des saiges, et le conseil frainl ; 
Ses haulx engins art et eslaint , 
Et leur fait laissier la pensée 
De la science désirée , 
Les fors et les puissans desvoye 
Et les met à dolente voye. 

(t) Rubrique 50*. 



t 
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Les iracondcs , les hureux , 
Les diligens , les paresseux , 
LesJoulz, les beaux, les ai niables , 
Les soulils et les décevables , 
Les roys , les princes, les barons, 
Les grans , les petit , les félons , 
Clers, nobles, bourgois, chevaliers 
Et personnes de touz mestiers 
Sont tuit fraint par beauté de femme ; 
Et maint en ont esté infâme , 
Mutilés , mors et affolez , 
Détranchiez , batus , décolez ; 
Et mis en mains aultres périls , 
Perdu corps , dampnez esperiz , 
Abregié le cours de leur vie. 

Beauté est merveilleuse envie 
De convoiter en convoitant 
(C'est où le convoileus s'attant) 
Qui ne descroist , mais croist toudis , 
Dont les cuers sont moult affadis , 
Jalons, envieus, comptai ngnans. 
La poursuite d'amours est grans , 
A dit Platon, et Lysias , 
Qui en ses escrips sur ce cas 
Termine^ et met les grans dommaiges 
Veneus de ces amours sauvaiges. 
Tel amour par vray jugement 
Ne se maine, mais autrement 
Par fureur. Et encor a pis , 
Qui est de la femme entrepris. 
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Exemple que par femme on pert tout sens et entendement, 
ja soit que la cause d'amour 9oit honneste (1). 

Et pour ce Séneque raconte 
Qu'il congnut un grant fil de conte, 
Aourné de beaus veslemens , 
Oui n'avoil ses entendemens 
Fors à sa femme ; et en publique 
Avoil en lui telle pratique 
Que partout, où il la trouvoit, 
Sa face et son sain lui tenoit ; 
Et ne pouvoit une seule heure 
Sanz sa femme faire demeure , 
Tant estoit plains d'ardant amour. 
Et sa femme faire demour 
Ne povoit , que cuor n'eusl marri , 
Se n'estoit de lôz son mari. 
Et tant s'amèreni d'ardent raige 
Que l'un devant Taulre breuvaige 
Ne preist, que chascune bouche 
N'eust au vaissel chascun sa touche, 
Aussi tost l'autre comme Tune. 
Leur sote amour estoit si une, 
Improveue, et d'ardant désir, 
Gomme vous povez cy ouir. 

Jhérome de ce mesme exemple, 
Contre Juvenel , ce me semble^ 
Dit la naissance de l'amour 
Fut honneste : mais la grandour 
Estoit assez plus dissolue ; 

(!) Uubrique 51*. 
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Et dit par parole absolue 

Qu'il ne soist pour la cause honnesle 

A mal faire le deshonneste. 

Encor dit par sentence clère 

Que le mari est adultère , 

Quant il de trop grant ardour aime 

Sa femme , et pour ce ainsi le claime. 

Et en toute autre femme estrange 

Est encor plus mauves le change 

Et l'amour plus laide et plus dure , 

Descendant de mauvaise ordure ; 

Et encore y a plus diffame 

Qu'en celle de ta propre famé. 

Saige home doit sa femme amer 
Pour avoir hoirs , non pour errer 
Es délis de la char mauvaise , 
Pour dilecler et guérir aise. 
Nulle chose n'est plus amère 
Que ta femme comme adultère 
Amer désordonnément. 
On prant famme communément 
Pour avoir hoirs^ et c'est raison, 
Et pour gouverner sa maison 
Et les choses qui si affièrent. 
Maleureux sont ceuls qui se fièrent 
A leurs femmes , comme les bestes , 
Par mille voies deshonnestes. 

Toutevoies les bestes ont 
Que, depuis ce qu'empraintes sont , 
Elles n'aront de mascle cure ; 
Mais femmes ont autre nature : 
Plus sont grosses , et plus délirent 



— 95 - 

Les hommes qui enfans leur firent ; 
Plus veulent ce chestif mestier. 



Exemple comment aujourduy en niariaige Ven quiert pliM 
V avoir par avarice que le bon corps de femme (1). 

Marcia , la fille Cathon , 
Puisqu'elle ot perdu son baron , 
Et elle fut admonestée 
D'autre l'ois estre mariée 
Comme fille de juene éage , 
Elle dit : — Me marieray ge , 
Comme tout mari^ par mon ame , 
Quiert plus l'avoir que la famé ? 
El puisque je voy et advise 
Que ma chevance est plus requise 
Que mon corps , ma conclusion 
Est , et aussi m'entencion , 
Que jamais mari ne prandray ; 
Mais à marier me tendray. 

Et par ce monstre clèrement 
Que Ton requiert présentement 
Plus l'avoir, quant on se marie, 
Que l'en ne fait Jehanne ou Marie. 
Qu'elle soit preude femme ou chaste^ 
Borgne , boiteuse , nette ou gaste , 
Fors à l'avoir y regarde on ? 
De ce regart ci nous gardon : 
Car c'est saine chose et propice 
D'eslre non lié d'avarice 

(t) Rubrique 5â\. 
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En mariage, et chose sure 
Qu'on ne quière ce pour luxure. 

Economiques , qui traicta 
Et qui moult sçavoir convoita 
Des livres sur tous mariaiges. 
Dit que sur les communs ouvraiges 
Homme et famé ont labeur pareil. 
Dehors fait Tomme l'appareil 
Des charrues et des labours, 
Aux champs, aux vignes et aux bours. 
Femme doit dedans ordonner 
La maison , beslail gouverner , 
Les chamberières , les sergens 
Restraindre, reslargir ses gens 
Selon les temps , selon leur paine. 
Femme à ce doit peiner et peine : 
Ainsis fut anciennement. 

Mais il va trestout autrement, 
Qu'elles veulent oiseuses estre 
Et dominier en leur estre. 
Columelle de ce tesmoingne 
Que plus ne leur plaist la besoingne 
De prandre cure de maison. 
Tendres sont en toute saison 
Pour leur plour, et port des enfans. 
Les estas veulent avoir grans 
De draps de robe et cTaultre chose, 
Et n'est nulz qui parler leur ose • 
D'avoir de la charrue cure : 
Ord office ne leur procure 
Nulz homs qui vueille vivre en paix ; 
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Car ne rameroient jamais. 

De tourtrer pain blanc ne pain bis , 
Ne d'avoir cure des brebis , 
Des gélines ne des pourciaux , 
De mettre fiens par monciaux , 
De faire maton ne froramaige , 
Ne de penser du labouraige , 
A chose nulle, soir ou main , 
Qui leur puist ordoier la main , 
N'ont aujourdui talent d'entendre , 
Pour ce que chascune est trop tendre. 

Pou veulent estre en une ville 
Champestre : pas n'est lé stille. 
Elles désirent les citez , 
Les doulz mos à eulx récitez , 
Festes , marchiés et le théâtre , 
Lieux de délis pour eulx esbatre , 
Et qu'elles y voisent souvent^ 
Se comme il est dit cy devant 
Ailleurs^ en un autre chapitre. 

Comment beauté de femme est ccmpirée à la rose, qui incof^ 
tinent passe ^ sèche, perd son odeur, beauté et amortist (1). 

Très chiers fils , je te pri , pour Dieu ! 
Ne va en ce périlleus lieu ; 
Fuy de tele femme la voye (2) 
Et fay que ton œil ne la voye. 

(1) Rubrique 56-. 

(2) n s'agit de la femine étraùge , c^eât-à»dire illégitime. 
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Elle (légelle les foulez , 
Et n'a cure des affolez. 
Sains les prant, et rent inhabiles. 
Telz poursuites sont inutiles 
Destructions crame et de corps. 
Par femme sont les puissans mors : 
Sa maison est voie d'enfer 
Plus aspre qu'aguillons de fer. 

Pourquoy amons nous la douçour 
De femme plus que de la ilour ? 
Comme il soit que flour et la femme 
Soit une honeur et un diffame , 
En la flour suelt coulour avoir , 
En femme peuz beauté sçavoir ; 
Dont de l'une etTautrej'entens 
Beauté passer en po de temps. 

La rose rouge est espanie 
En un jour , douce. et raplanie 
D'odeur , et la blanche autressi ; 
La violette donne aussi 
Douce odour : si fait la soussie , 
La marguerite , l'angorie , 
Le glay , la douce flour de lis. 
En ces flours a moult de délis , 
De déduit, de joliveté : 
Au miéulx venir n'ont qu'un esté. 
Et encor la rose du main 
Est flestrie d'ici à demain , 
Et perd ses fueilles de légier , 
Que le vent fait par le vergier 
Amatir , perdre et mettre à fin. 
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El qudnl vient vers la saint Martin , 
Fueille et flour^ et toute verdure 
Convient tourner en pourriture 
Pour le froid et les temps divers 
Qui s'approuchent , pour les yvers 
Qui trenchent d'arbres et de préc 
Tout le vert , à leur froide espée. 
Et si boute humeur en terre ; 
Oa ne scet lors la fleur où querre y 
Tant est sec , perdu el desmis. 

Et certes , beaux très doulz amis , 
Âinsis que l'esté enlumine 
Le rosier , et de sa racine 
Fait fueilles florir et roses yssir, 
Ainsis est juènesse en désir 
Aux hommes des femmes adonc , 
Qui beauté comme la rose ont. 
Par juenesse*sont coulourées ; 
Mais si que les fleurs sont brûlées 
Par geler , ou qu^elles martissent , 
Ainsi les femmes se flétrissent 
Par vieillesce ou par accident 
D'avoir porté un seul enfant; 
Oq par trop eulx abandonner 
Aux délis de char , et donner 
A leur corps trop paine et trâ^eil ; 
Ou par autre cas non pareil , 
D'avoir po à boire et ipangier ; 
Ou par leur calice changier , 
Estre malades longuement ; 
Ou par mourir soudainement , 
Est leur beauté périe «t casse , 



9 
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Qui en aussi po d'eure passe 

Que la rose fresche et nouvelle , 

Qui est en une saison belle , 

Et l'autre après sa beauté perd. 

Trop moins est femme , et bien y pert , 

Ou aussi po comme est la rose- 

Vanité des choses de ce monde (i). 

Ainsi que le fleuve de Sayne 
Décourt , la richesse mondaine 
Dépéril ainsis et décourt. 
Au monde et en mainte grant court, 
L'un pert à présent sa richesse; 
Honeur l'autre en po d'eure lesse. 
Les édifices sont corrups ; 
Les vestemens sont interrups ; 
Les ors , les pierres précieuses 
Et les grans vaisselles coûteuses 
Sont perdues ou engaigées , 
Les grans drageoirs pour les dragées 
Aussi , dont on lait grans remors. 
Les parens et amis sont mors , 
L'un par glaive, Tautre en vieillesce, 
L'un par malage , l'autre en presse , 
L'un en bois et l'autre en rivière ; 
L'un meurt devant , Tautre derrière ; 
L'un meurt par un cas d'accident , 
L'autre meurt par un incident 

(1) Rubriqite ô8^ ~ Deschamps a, dans ses œuvres, plusiears 
fois détaillé ce sujet si bien compris des gens de cour et des 
hommes politiques , quamd ils sont vieux. 
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De mangîer chose qui lui nuit ; 

l'un meurt de jour, l'autre de nuit; 

L'un meurt juene^ l'autre vieilUrt ; 

L'un est pendu , et l'autre s'art ; 

Li autres est décapité. 

Ainsi , par ce flum tempesté 

Sont les cuers de cieulx qui s'aerdent 

Aux biens mondains , et tous les perdent. 



De la vmllesse. — Légende de la huppe (i), 

Tost passe la beauté de Faage. 
Uns enfans devient taiatost sage , 
Croist ou devient malicieus , 
Et jouvencel , et puis «st vyeux , 
Et puis est tantost décrépis ; 
Et n'ai ors bras, jambes ne pis, 
Cuisses , costez, teste, forc^lïe, 
Oui ne lui dueille ; et sur sa celle 
Tuit li membre sont déiluant ; 
Et est lors en estât d'enfant , 
Quant à entendement mondain ; 
Et là languis! «a grant des(}^n , 
Impatiens de la vieil}esQ6. 



(1) Rt^iqw 59*. — Deschafflps , qui , comme tous les gens 
dont la vieillesse est malheureuse , voit tout en noi-r , a fait une 
ballade sur les dangers coupuç par les pères et mères qui ; ie leur 
vivant, se dépouillent de leurs biens au profit de leurs enfants. Son 
refrain est : 

Qui s*amortist vaut pis que mopt. 

V. Jiotre édition, t. 1 , p. 167. 
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Vo voit , et plein est de sourdesce , 
Et se courresse de légier. 
Po puet ne boire , ne mangier. 
Du nez flue ; sa bouche sent , 
Et très fort li flairent li dent. 
Le temps passé loe toudis ; 
Le présent est de lui haïs. 
Il est tardis d'avoir oye , 
Tousjours parle , n'en doublez mie. 
Tost se course , et tost se rapaise : 
En ce monde a trop petit d'aise. 
Ainsi muert homs au mieuh venir. 

Mais nous ne devons escharnir 
Vieil homme , riche , pauvre ou nu ; 
Tel que les juenes jadis fu , 
Etjuenes sont à estre prests, 
S'ilz vivent , tel que le viel est. 
Si ne doit l'un l'autre mocquer , 
Mais doit l'un l'autre supporter. 
Car li vieillart nous ont nourry : 
Autrement fussions nous pourry. 
Si les devons en leur vieillesse 
Servir, supporter leur destresse. 
Amer , honourer de cuer fin , 
Très doucement jusques à la fin. 

Exemple en avons et figure 
D'un oisel de douce nature , 
Qui hupe a nom en no langaige , 
Dont ly poucin ont tel usaige 
Que , quant père et mère envieillissent , 
Et que les œulx leur obscurcissent 
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Tant qu'ilz ne peulent plus voler. 

Lors les font leurs poucins aler 

En creux d'arbres , eu sacrés lieux , 

Et ainsi pourvoient aux vieux; 

Leurs dures plumes leur arrachent , 

La mousse et autre douceur sachent 

Soubz leurs pères et soubz leurs mères , 

Et de viandes non amères 

Les paissent , reschaufent et gardent , 

Et piteusement les regardent 

Jusques nouvelle plume vient 

A leurs ancesseurs ; lors advient 

Que leur veue est renouvelée : 

Par tout puent prendre volée 

Par le secours de leurs enfans , 

Qui leur ont esté secourans, 

Ainsi que s'ilz voulsissent dire : 

Père et mère , en vostre marlire 

Nous avez vrais enfans trouvez, 

Et c'est droit ; car pons et couvés , 

Esclos nous avez , et nourris : 

Autrement fussions nous pourris 

Tant que gouverner nous sçavons. 

Et semblablement vous devons, 

Et mieulx supporter voz ennuis, 

Et servir de jour et de nuis. 

Et se tel nature ont oisel, 
Dames, chevaliers, damoisel 
Et toute humaine créature 
Doit ensuir ceste nature 
Par plus grant raison et plus forte. 
Saigeest, qui vieillesce supporte. 
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Car tous nous fault juenes finir , 
Ou vieulx en la fin devenir. 
Et certes c'est très grant noblesce- 
De finer en douce vieillesce , 
Et d'avoir bien vescu son temps 
Sanz déshoneur et sans contemps , 
Et d'emporter , quant on est mors , 
Bien pour l'arae et renom au corps. 

Mariage temporel répugne à clergie et ehevalerk (C>^ 

Combien que pas ne se varie 
Quant à Dieu , cilz qui se marie 
( Car c'est ordonnance de loy ) , 
Mais toutevoye nostre foy 
Ne contraint nul à femme prandre , 
Si par vouloir n'y veult entendre 
Et par paroules de présent. 
Mais qui à tel lien se prant 
De son gré , si clers est , il erre 
Et encontre soy se fait guerre. 
Semblablement uns chevaliers ; 
Car nulz d'eulx ne puet les mestiers- 
Exercer, les uns de clergie. 
Les autfes de chevalerie , 
Et servir aux femmes ensemble. 
Ainsi chascun son renom amble , 
Se destruit et apaillardit 
Et par soy mesmes se laidit ; 



(1) Rubrique 68^. ^ CdUo théorie dç notre |)oète est unedes plus- 
lérieases qu'il ait développées dans le Miroir de Moiriage. EUIe 
a servi et sert encore de base à de nombreuses institutionsv 
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Estude, dy^ et la vaillance 
Des voulens poursuir en ce , 
Se pert en eulx par tel usaige 
Et le loien de mariage , 
Par les raisons dessus touchées, 
Et par les femmes reprouchées , 
Qui sont de perverse nature. 

Lors pert li clers son escripture , 
Et li chevaliers sa poursuite. 
Des armes ne fera plus suite : 
Or advendr a. qu'entre cent mille , 
L'un ara Tengin plus habile 
Et sera plus clerc et plus mestre 
Que cent milliers qui puessent estre , 
A Testude pour enseignier 
Le bien commun , et corrigier 
L'erreur du peuple, et pouF la loy 
Soustenir , et garder la foy 
Par les exemples qu'il dira. 
Et par les points qu'il monstrera : 
Et d'un chevalier ensement , 
Pourra estre semblablement 
Le plus vaillant de la contrée , 
Dont aultre terre esloit oultrée , 
Et qui povoit par ses grans fais 
Un royaume tenir en pais , 
Chasser de son pais ia guerre 
Et conquérir estrange terre 
Par son bien et par sa prouesce , 
Qui tout ce bien par femme lesse ; 
Dont tout le peuple estoit deffendu 
Et en labourant seur rendu. 
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Par sa noble et grani diligence , 

Mis en paix et hors d'indigence : 

Ce qu'autre mille ne feroient , 

Qui tele vaillance n'aroient 

Comme cilz qui met en franchise 

Le peuple , la loy et l'église. 

Par son travail , par son valour , 

En paix vivent de leur labour 

En ce cas ; mais ^ quant ilz ont guerre ^ 

Cesser fault le labour de terre 

Et estre pouvre et mendiens ; 

Car il ne leur demeure riens. 

Et mille autres de son estât 

N'oseront prendre le débats 

Ne sçaront la guerre mener 

Que cilz cy pourrait terminer 

En po de temps par sa vaillance 

Et par sa bonne expérience : 

ti ainsi par deffault de li 

Sera trop le peuple affoibli , 

Et ses vertus , quant bons clers fault. 

Et pour ce est à eulx grand deffault , 

Quant ils fuient leurs II. mestiers 

Et qu'ilz ne servent voulenticrs 

Au bien commun toute leur vie. 

Chevalerie et elergie (1). 

Mais quant un noble homme estudie , 
Aujourd'hui on moque de li , 
Et dit an qu'il a cuer failli. 

(l) Muhriqut 60-, 70% 7f. 
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— C'est uns coquars ! — C'est uiis meschans ! 
— Il ne scet aler par les champs ! 

— C'est uns prestres ! — C'est un chétis ! 

— Il deust porter un superlis ! 

— 11 ne vauldra ja un grain d'orge 1 

— Il parle lalin , par saint George ! 

— Il ara chaperbn fourré. 
11 semble ainsi qu'il ait erré 
Aux gentilz hommes du jourd'uy. 
Quant on parle lalin à luy. 

Et qu'il scet parler et respondre , 
Hz veulent qu'om le face tondre (1), 
Comme un clerc, ou comme un preslre. 
Itfais pas ne souloil ainsis estre , 
Comme il est , en l'ancien temps : 
Les roys faisoient leur enfens 
Apprandre es VII. ars libéraulx. 
Ne nulz, s'il n'estoit venuz d'aulx, 
N'osast nulz de ces ars apprandre , 
Si frans ne fust : neis , sur le pandre, 
Aux gens laïs estoit deiTendu. 

Lors estoit le peuple entendu 
Aux ars méchaniques sçavoir : 
Ainsis leur failloit recevoir 
De leurs seigneurs la discipline , 
Le droit, la loy et la dottrine. 



(t) n est bon de noter le discrédit des belles-lettres latines 
coïncidant avec une des époques les plus malheureuses de notre 
histoire, rabaissement de l'éducation avec celui de notre prospérité. 
— Saint Georges était le cri de guerre des Anglais : faut-il voir 
aussi dans ce passage une allusion à Tignorance des nobles 
Anglais ? 
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Et enteadre aux euvres mondaines , 

Aux labours, aux champs et aux plaines , 

Estre l'un charpentiers ou maçon , 

L'un feuvre et l'autre vigneron ; 

L'un coustuiûer estre failloit » 

Ly autre les bestes gardoit ; 

L'un fut péletier, l'autre mire : 

Si que nulz n'osast contredire 

Que toudis du mestier n'ouvrast. 

Et de l'art dont il se meslast (1). 

Les chastaulx, les villes faisoient 

Pour les princes qui lors estoient. 

Subjez furent humbles et doulx ; 

Ne furent ne fel ne estoux ; 

Et leurs seigneurs^ qui furent saige , 

Les maintindrent en cel usaige 

Et ne les eslevèrent point. 

Mais puisqu'ilz laissèrent ce point 

Et cette voie estudieuse , 

Et qu'ilz boutèrent en oiseuse 

Leurs enfans^ qui jadis souloient 

Âpprandre , jusques ils avoient 

Eage pour les armes porter , 

Ne porent leurs fins supporter. 

Premiers leur apprindrent clergie , 
Et après eurent chevalerie. 
Et, puis que premiers clers estoit 
Uns nobles homs, il s'ensuioit 
Puis qu'il fust chevaliers après : 



(1) C'est-à-dire que chacun *ne parlait que de ce qu^il savait : ce 
qui ne se voit pas toujours. 
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Que chevalerie de près 

Suioit et en un meeme corps 

La clergie : c'est uns accors. 

Et encor est il vray certain 

Que depuis Teage premerain 

Que la clergie fut trouvée , 

Qui est en divers lieux alée , 

Que la chevalerie ia 

Suye, et suit, où elle va. 

Et où Testude a esté bonne , 

La chevalerie s'adonne 

A estre grant , puissant et forte. 

Et où l'estude a esté morte , 

Ou périe par «accident 

A esté , est par conséquent 

Chevalerie povre et vuide : 

Quant Tune s'en va, l'autre vuide (1) 

L'une est pour la guerre punique ; 
L'autre est pour oster vie inique 
Et ramener àxiroicte voie 
Cellui qui contre droit desv£)ie. 
Elle rent droit des héritaig-es , 
Des desloiautez^ des oultraigics 
Que les mauvais et convoiieux 
Font aux bons , aux vertueux , 
Et fait pugnir par juste loy 
Les convoitises , le desroy 



(1) Nous recommaudous la lecture de ce passage aux familles 
aristocraUqucs anciennes et modernes , riches de souvenirs t)u 
•d'écus : les principes que Tauteur y développe &ont et seront éter- 
nellement vrais. 
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Des larrons et des malfaittours (1) 
Qui tant font de desloyaulx tours 
En maint empire et en maint règne. 
Car partout où justice règne, 
Est perpétuel seigneurie. 
Mais quant justice y est périe , 
Ou y défault meus sera 
Ly règnes, où elle faurra 
Et sera ailleurs transportez. 

Ly peuples est réconfortez 
En guerre par chevalerie ; 
Car chevaliers mettent leur vie 
Pour deffendre li bien commun. 
Ces II. eslas convient estre un , 
La chevalerie et Testude. 

Comment sont li noble si rude 
Qu'ilz ont la science en despit ? 
Dont ilz sont devenu petit ; 
Povre en sont de jour en jour. 
Depuis qu'ilz quirent le séjour 
Que leurs enfans n'appreissent pas , 
Ont fait régner les advocas , 
Et à leurs serfs donné licence 
D'apprandre les ars et science. 
A ceulx donnent leurs pensions. 
Qui scevent leurs entendons, 
Sans lesquels riens ne puent faire : 
Leurs consaulx scevent leur affaire 



(1) Deschamps est le dernier ménestrel de la chevalerie fran< 
çaise. 



Au loing, de degré en degré. 
Ja n'y ara si grant secret : 
Et faut encore qu'ilz les terminent. 
^ Âinsis se destruisent et minent : 
D'eulx mesmes ne sont pas seigneur ; 
Et si leur fault donner le leur 
A leurs sers, et eulx afranchir , 
Eulx défubler et eux fléchir 
Maintefois , quant ilz les encontrent , 
Pour la science qu'ilz leur monstrent , 
Qu'ilz ont apprins par leur deffault. 
Et ainsi honourer leur fault 
Ceuls qui honourer les deussent. 
Si de leur droit user voulussent , 
Ainsis qu'ils faisoient jadis (1). 
Car confirmez en paradis 
Fut leur droit anciennement. 
Nous l'avons ou Viel Testament , 
Du peuple qui vôult avoir roy : 
Et Dieux Tottria en la loy 
De Moyse ; et aussi quel droit 
Le roy sur ses subjez aroit , 
Esclarcit Dieux et publia ; 
N'onques.puis ne les deslia : 
Ainçois en sont tousjours liez , 
Dont les.pluseurs ne sont pas liez (2). 

Mais dignement fut chevaliers 

(]) Ces vers soDt Thistoire des conquêtes du tiers- état, et celle 
des pertes faites par la noblesse en France. 

(9) Deschainps est Thomme du droit divin : pette fois encore, 
nous sommes de l'avis du poète : on sait ce que durent les gouver- 
nements émanant du droit populaire. 
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Esleuz pour le roy premiers ; 
Car il fut eu rail homme pris 
Le milleur ; et pour ce ay j> appis 
Qu'en latin s'appelle Miles (i). 
Du divin droit estoient fes , 
Et ceste confirraaeion 
Descendoit par succession 
En la seigneurie mondaine. 
La science orent toute plainne ; 
Par eulx mesmes se conseillaient , 
Et les lois aux peuples bailloi^nt. 
Et vesquirent es grans estas , 
Tant comme ife tindrent ces trois ca«, 
Chevalerie, sens, vaillance. 

Charlemaine , le roy s de France , 
Fut grans clers : si fut Ptholomée , 
Julius César et Pompée , 
Et maint autre qui grans fais firent: 
N'onqùes pour ce moins n'en conquirent, 

L'espée n'a que trois tranehans 
Du non clerc chevaliers errans. 
Les deux taillans et puis la points. 
Mais chevaliers clers Tit pkis jointe ^ 
Plus pwbsant, plus fort et pbi^beile. 
IIII. taillans a sa lamelle. 



(1) kl , nous laissons à Deschamps toute la respoosabUité de «a 
théorie. La féodalité ne fui qu'une instiluHon de cdrcoastanoe* 
uUle pendant cinq ou six siècles » plus tand inutile et d«igereuse. 
HeconnaissoBs cependant que ce sont ses deniers représen- 
tants qui chassèrent l'Anglais de France. 
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Sçavez vous lequel est le quart ? 

Les escrips qu'il a veus à part 

Des conquestes des anciens. 

Là voit et les mauk et les biens : 

Par engin les uns gaignièrent ; 

Les autres se deshéritèrent 

Et perdirent par leur folie ; 

Et les autres par leur clergie 

Et le sens, qui en eulx fut mis , 

Desconfirent leurs ennemis , 

Par bon advis , à po de gens , 

Pour ce qu'ils furent diligens (4) , 

Et les autres furent trop chaut. 

C'est li quart tranchant , qui moult vault ; 

Qu'avis , prudence , expérience , 

En bataille tele science 

Puet moult valoir et profiter. 

En ce se fait bon délicter ; 

Car quant, par foie hardiesce, 

Uns chevaliers, par sa prouesce , 

Voult plus vaincre que par arroy , 

Si chevetaine est son desroy , 

Que nulz homs ne doit avoir chier. 

Fait lors descendre et tresbuchier 



tt) Tout ce passage est une sage crHic[ue de la manière dont M 
battaietit alors tes derniers représentants dis la chevalerie française. 
Leur bravoare ne pouvait racheter les fautes de leur indiscipline r 
la perte des batailles de Crécy et de Poitiers, qu'on ne peut attribuer 
qu'à 1)si vaillance aveugle et désordonnée de nos braves, batailles 
auxquetleë Deschamps fait une allusion évidente, amena, sous 
Gbarlies V, la création de finfanterie française, dont on connaît les 
services. 
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Ceulx qui lui esloient commis 
En la main de ses ennemis. 

Si clers est , de bonne heure est nez ; 
Car comme uns asnes couronnez 
Est uns rois terriens sanz lettre (1). 
Or vueillent ceste chose mettre 
A effect ; si feront que saige ! 
D'apprandre reprangnent Tusaige , 
Et face à leurs nobles apprandre. 
Je voy seigneurie descendre 
Es sers par science affranchis ; 
Je voy les povres enrichis, 
Et les riches nobles tout perdre , 
Pour ce qu'ilz ne veulent aerdre 
Leurs cuers à apprandre science. 
Cheoîr les voy en indigence , 
Et leurs terres estre vendues 
Et très folement despendues , 
Et muer leurs propriétez , 
Dont pluseurs sont deshéritez 
Et seront, s'ilz ne s'i advisent. 
Mais j'en voy trop pou qui y visent 



(1) Robert , roi de France , était de cet avis ; — c*est celui do 
tous les hommes de sens. —Deschamps a, sansdoate, sur la 
noblesse toutes les idées de son temps ; mais il veut qu^elle soit 
digne de la haute position que la marche des siècles lui a faite : 
dans plusieurs de ses ballades, il plaide la même thèse ; il veut que 
le chevalier soit clerc ; et il a raison : les races que la Providence 
appelle d*âge en âge , avec des institutions diverses, à dominer la 
foule , ne peuvent conserver crédit et considération qu*en donnant 
Texemple des vertu:» , du savoir , qu'en faisant preuve d'intelli* 
gence et de valeur personnelle. 
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Et qui n'ait science despite , 
Qui aux sers chascun jour profite. 



Légende de la reine Blanche — Légende de saini Louis (1). 

Répertoire^ saincte Marie ! 
Où pot-il assambler telz fables y 
Ne mettre femmes non estables ? 
Comme le contraire soit vray ! 
Car j'ay prouvé et prouvèray 
XI. M. vierges qui furent ; 
A un seul jour la mort reçurent 
Pour la foy de Nôstre Seigneur ; 
Et aultres çn périls greigneur 
Gardèrent corps , ame , esperit 
A nostre Sauveur Jhesucrit, 
Et en furent martiriées , 
Dont le nombre est innùmérabie 
Et mémoire concélébrable. 

Où sont les hoitimes plus cohstaris 
Que femmes ont esté tous temps 
En gouvernement de pais ? 
Que fîst la nièrè sainct Loys (2) , 
Lui estant roy et mendre d'anâ ? 
Elle édifia en dedans # 

(t) Rubrique 79*. — C'est Folie qui parle. ^ Deschamps aurait 
pu mettre dans une antre bouche cette grande histoire : mais les 
chapitres suivants vont laisser à penser que Folie pourrait bien 
n'être autre que la France. 

(4) Blanche de Castille , femme de Louis VUI , mère de saint 
Louis , régente en 1226 , après la mort de son mari , et morte ea 

10 
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Le chaslel d'Angiers et fonda , 
En toutes vertus habonda ; 
Elle appoisa la grant discorde 
Des barons françois vil et orde 
Qu'ilz avoient de gouverner (i). 
Non pas pour bien , mais pour régner. 
Car chascuns tenoit une bende ; 
Chascuns vouloit avoir prébende 
Et tenir le royaume en bail. 
Le roy n'ot donc à souslenail 
{ Qui estoit d'environ cinq ans ) 
Fors sa mère, qui fui engrans 
Du garder comme son vray fil. 
Et quant elle vit le péril , 
A Dieu courut, à Dieu clama. 
Et le doulz Dieu , qui bien Fama , 
Lui mist en cuer et en pensée 
Qu'om feisl final assemblée 
A certain jour , en parlement , 
Pour veoir et finablement 
Que devroit lors ce bail avoir 
Des barons. L'on le fist sçavoir 
Aux nobles , peuple et gens d'église : 
Et à celle journée prinse 
Furent tous. Et lors que fist-elle ? 
Blanche , fille au roy de Castelle , 
Mère de sainct Loys , le roy 
De France , fist mettre en arroy 

M) Comme en d'autres temps , la question était de savoir qui 
aurait le portefeuille , — à quelle faction appartiendraient les 
places , les honneurs , le crédit. La race des libéraux est bien 
plus ancienne qu'on ne croit : ne serait-il pas intéressant d'écrire 
leur généalogie et leur légende ? 
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Un beau lit richement paré , 
Ou droit parlement estoré : 
Là mist le roy en mi la couche. 
Et puis commença de sa bouche 
A dire à tous les assistons : 

— Il me semble qu'il est contens (i) 
D'avoir le bail , charge et la cure 
Du roy , que maint prince procure. 
Si c'est pour son bien , Dieu le vueille , 
Qui en sa grâce le recueille. 
Ainsi comme mestier lui est ! 



(1) Ce récit de Deschamps est loin d'avoir la précision de l'his- 
toire : nous renvoyons nos lecteurs à la préface que nous avons 
mise en tête des Chansons de Thibault de Champagne, roi de 
Navarre; ils y trouveront le récit des luttes qui menacèrent la 
jeunesse de saint U)uis. — Où M« Eustache at-il pris le discours 
de Blanche de Castille ? — Cette harangue, sans aucun doute , le 
plus ancien monument de notre histoire parlementaire, est digne 
d'intérêt. Elle donne la mesure de Thabileté et du courage de 
cette reine , si odieusement outragée par les ennemis de la Jrance ; 
elle nous montre comment on sauve une régence, quand on a 
pour soi la légalité , l'honneur et le bon sens. — Voici quelques 
lignes de notre compatriote, le sire deJoinville, qui expliquent 
bien la situation. l\ s'agit de saint Louis : 

R Bien lui fut besoing que dès son jeune âge Dieu lui aidast, 
car sa mère étoit d'Espaigne, pays estrange, et demourée sans 
nuls autres parens ne amis en tout le royaume de France. Et parce 
que les tyrans de Fiance le virent lui et sa mère personnes 
estraugcs, sans support fors que de Dieu , ils firent du comte de 
Boulogne , qui estoit oncle du roy , derrenièrement trespassé , leur 
chevetaine, et le tenoient pour leur seigneur et maistre. » 

Joinville raconte quelques lignes, plus bas que le saint roi lui 
avai^ souvent raconté comment les bourgeois de Paris étaient 
venus eu armes le chercher à Montihéry, et les chaleureuses accla- 
mations dont on avait salué son entrée dans la grande ville, — 
Autres temps , autres mœurs. 
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Véez icy vo seigneur tout prest , 
Filz de roy de France et vo roy. 
Je vous le jure , par ma foy ! 
Et sur le péril de mon ame y 
Je suis sa mère , povre dame , 
Vesve, royne , née d'Espaigne , 
Fille de roy , d'amis lointaingne , 
Desconseilliée , sanz seignour, 
Qui voy le mal et la dolour 
De mon enfant et de son règne » 
Le mal , qui au biçn corninun règne 
Et qui est taillié de régner 
Par défault de bien gouverner. 
Et pour ce que je suy estrange , 
Je n'en vueil blâme ne louange 
Recevoir de cy en avant. 
Vez cy vostre seigneur devant. 
Sain et net des membres qu'il a. 

Et à tous illec le monstra 
Sain y bel et gent y ei en tous cas , 
Gracieux , net et hault et bas y 
Plaisant et doulz à resgarder . 
Disans : — Or le vueiUez garder 
Gomme vo seigneur souverain ! 
J'en oste désormais ma main : 
Sain et en bon point le vous charge. 
Envers Dieu et vous m'en descharge y 
Et le met dedens vostre garde. 

Ge fait y chascun d'eulx le resgarde 
Piteusement , et en celle heure y 
Ghascun de pité plaint et pleure. 
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Et tous les barons ,, qui là taveni » 
Qui pour le bail estriver durent , 
Et qui ont long temps estrivé , 
Furent si de Dieu inspiré , 
Les nobles , le peuple et prélas , 
Et tous ceulx qui sirent au bas , 
Et aultres privé et eslrange , 
Crient : — Vive la reine Blanche ! 
Etnostre roy vive ensement I 
Et elle ait le gouvernement 
Sur tous , seule et primeraine , 
Et le roy en son^ vray. domaine 
Comme sa mère et nostre dame , 
Et comme vraye preude famé , 
A qui de cuer obéirons , 
Servirons et conseillerons, 
En renunçant à tous les drois 
Que nous y avons par les lois 
Et establissemens de France ! 

Là firent paix et acordance : 
Les uns aux aultres eurent paix 
Droit en la chambre du palais , 
Dont si grant contens povoit nestre 
Que plus grant ne porroit pas estre. 
Soubdainement sont faiz ami&; 
En celle heure les ennemis 
Et ceuls qui furent en discorde , 
Sont tous liez à une corde 
De vraie amour d'umilité , 
AToneur, à Futilité 
Du roy , de la royne et du règne, 
Du bien commun. La joie règne ; 
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Chascuns lottoit Dieu humblement 
De ce joieux acordement. 
Furent es moustiers et es rues 
Haultes grâces à Dieu rendues , 
Qui, par miracles soubdaing , 
Âvoit acordé ce desdaing. 

Et en signe qu'il fust mémoire 
Que ceste chose eust esté voire 
Et mise à paix par ce miracle , 
Qui fut un précieux thériacle 
A ce temps pour la gent de France , 
Fut establi qu'en remembrance 
De ce miracle et celle paix , 
Seroit le lit à tousjours mais 
En tous lieux où les roys seroient 
Pour jugement , et que tendroient 
De France la saincte couronne , 
Fait, et pour ce encore on l'ordonne 
Et l'appeir on lit de justice , 
Qui est à ramembrer propice , 
Toutefois que roys proprement 
Doit venir en son parlement , 
Ou qu'il siet pour justice aillours. 

Celle royne prinst des meillours 
Conseilliers , barons, gens d'église , 
Où elle pot et par bonne guise , 
Et sainctement se gouverna. 
Et son fils le roy ordonna 
Es lettres d'Escripture Saincte. 
Et par manière de complainte , 
Souventefois la saincte dame 
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Lui monstroit le salut de Famé ; 
Comment Ton devoit Dieu doubler 
Et péchié mortel rebouter , 
Disant : — Chier fils , plus chier aroye 
Vous veoir mourir, si povoye, 
IL fois, se vous aviez corps tel. 
Que ce que par péchié mortel 
Eussiez Dieu vostre créatour 
Offendu par un seul tour. 
C'estoit la chançon et la herp6 
Dont la saincle femme le berse , 
Et les mels dont il fut servis. 

Preudoms fut tant comme il fut vis. 
Et à XV. ans ot molt de maulx, 
De grant paines et de travaulx ; 
Car pluseurs firent alliance 
Contre lui et sanz deffiance (1) 
De ses pers et de ses barons. • 
Mauclerc , qui fut duc des Bretons (2) , 
Contre le roy se révéla : 
Mais en yver son ost mut là , 
Le roy et la roine sa mère ; 
En grant yver , par voye amère^ 



(1) C'est au milieu de toutes ces luttes fomentées par l'ambi- 
tion et la cupidité . que notre comte Ttiibault prouva, une fois de 
plus, que les poètes , sous tous les régimes , ont plus d'esprit que 
de bon sens. 

(2) Pierre de Dreux, duc de Bretagne, surnommé Mauclerc, fut 
un de ces hommes qui ne craignent pas. à l'occasion, pour 
arriver au pouvoir, de s appuyer sur T Angleterre. Il finit par se 
soumettre, prit part aux croisades de \^iQ , 1^48 « et mourut en 
1250. 
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Au duc Mauclerc mistrent le siège : 
Et au derrain Eut prins au piège 
Par assaull y par asseoir , par mine. 
La hart ou coul^ en brief termine , 
Se rendit au roy débonnaire y 
Qui à merci le voult retraire. 
Ses ennemis humilia 
Et les mauvais cuers ralia 
Par pité et miséricorde ; 
Les reçupt à paix et concorde. 

Et voult illec Jhésucrist amer 
Que III. fois en passa la mer 
Sur les ennemis de la foy. 
Là fut en Thumes prins ce roy (1 ) 
Et délivrés des ennemis ^ 

De Dieu y de qui il fut amis : 
Et depuis encore y courut ; 
Sainctement ou chemin mourut. 
n ama Dieu , il fut prodons ; 
Et Dieu lui fist de nobles dons 
Â sa vie; et après sa mort, 
Le reçupt en joyeux déport ; 
Couronne lui donna de gloire. 
Contre le monde obtint victoire : 
Il fut larges, humbles et douix 

(i) Ce fut en iSiS que saint Louis so croisa pour la première 
fois. Après la bataille de la Massoure, il fut fait prisonnier près 
deDamiette.— Délivré, il entreprit une seconde croisade en Pales- 
tine qui dura quatre ans. — Enfin « il reprit la croix en 1270 , et 
trouva la mort le 25 Août de la même année , près de Tunis. — 
Un poète contemporain, Robert Sincériax, a composé sur sa mort 
un poème intéressant. — Voyez Histoire de saint Louis , par 
JoiNViLUs^ édition de Paris, 1668, p. 163. 
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Aux povres gens et envers touz ; 
Vrais justiciers sanz vaxiller ; 
Les choses fist à droit aier 
Â Paris , qui trop niai aloient. 
Â son vivent maint garissoient 
De leurs maulx par son atouchier. 
Cent de religion ot chier ; 
Ou palays la Saincte Chapelle 
Fist, que chascuns ainsis appelle : 
De grans reliques Taourna , 
Â bien faire toudis tourna^ 
Royaumont fonda, de Cisteaulx 
Grant abbaye : li lieux est beaulx 
Et l'édifice de grant paine. 
Grant rente y a^ et grant domaine. 
Saint Jaques fist de Tospital 
A Paris , qui siet bien aval. 
A la porte Saint Honnouré 
A les Quinze Vingt estoré , 
Povres gens qui ne voient goûte. 
De Saint Augustin fist sans double 
L'abbaie dicte Royaulieu , 
Les Jacobins , la Maison Dieu 
De Compiengne édifia; 
Celle de Pontoise , qui a 
Bonnes rentes ; et laftchapelle 
De Corbueil fonda bdnne et belle , 
Et mainz autres lieux renommez, 
Qui ne sont pas icy nommez (1). . 



(I) Citons encore, parmi les légendes en vers écrites en Ttion- 
neur de saint Louis, les 3^000 vers au moins que lui consacra 
Quillaupae Guiart dans sou poème des Royaux I4gnage$. 



Onques n*ot de mal faire envie 
Lui vivant , et après sa vie , 
Fut canonizié et levez , 
Et saint par mérites treuvez , 
Pour lequel Dieux fait mains miracles ; 
Et aussi guarit par signacles , 
A son vivant, maint langoreus. 
Li ventres a esté heureus , 
Qui fut emplis de tel merrien 
Et porta tel roy terrien , 
De quoy France eut tant renommée , 
Tant soustenue et tant amée 
Que c'est le glorieus patrons 
Aux roys , aux peuples , aux barons , 
Qui par ses prières protège 
Ledit royaume , et qui Talège 
De pluseurs maulx par sa sainctè. 

Sa bonne mère, dont dit ai , 
Fina ses jours en vie saincte 
A Paris, el partout fut plainte 
Et plourée piteusement. 
Apportée fut humblement 
A Maubuisson , et là reposer 
L'église a enclos riche chose, 
Qu'elle fonda dedens son cuer. 
Là a abbesse et mainte suer 
De Cisteaux , qui est ordre grise , 
Et qui lui rendent digne servise, 
Chascun jour , comme fonderesse , 
Du lieu dame et defTenderesse 
Par les mérites Jhésucrist , 
Et par son cuer , qui laiens gist , 
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Est le lieu saint , et Tabbaie 
De maintes verlus embellie. 
Et bien semble à sa sépulture 
Qu'elle fut roine de^ droiture , 
Terrienne , vaillant'et saîge. 

• 

Et qui voit sa vie et l'usaige 
Qu'eir ot de Dieu çà jus servir, 
Il y devroit bien advertir : 
C'est belle chose à regarder , 
Pour soy de folie garder. 

Bonheur d'un mari, — Sa maladie, ses funérailles (1). 

Certes adonc pafla Faintise : 
Fainctement à dire comence : 
— Je me merveil à quoy il pense , 
Ni comment il puel tant attendre , 
Ne soy tenir de femme prendre ; 
Car sanz femme ne puet mesnaige 
Esfre , ne sans droit mariaige. 
Qui se marie , il est seignour ; 
11 a service ; il a honnour ; 
11 a déduit ; il a soûlas ; 
Il est gardez en pluseurs cas ; 
11 a enfans ; il est amez ; 
11 est maistres et sires clamez 
En son hostel , en sa maison. 
Il aprant à vivre à raison ; 
Il vil du labeur temporel 
En ouvrant du corps corporel, 

(1) Rubrique 84*. 
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Selon ce que Dieux li commande. 
Il croist, multiplie et amandCy 
En usant de ce mariage. 
En chevance et en héritage. 
Il fait perpéluer son nom ; 
Il acroist louange et renom ; 
De tous biens temporels habonde» 
Il puel ça jus avoir le monde , 
Au quel aussis , ains son départ , 
Il acquiert en paradis part^ 
Laquelle , après vie mortelle ^ 
Avoir puet l'espirituelle. 

Et qui plus est , or resgardez , 
Se malades est , il est gardez 
De sa femme , plourez et plains , 
Serviz, honourés ; il a bains ; 
Il a estuves , s'il les veult ; 
Chascuns lui fait le mieulx qu'il peut, 
Enfans , mesgnie et autres gent. 
Chamberière n'a ne sergent , 
Qui ne soit prest de lui servir. 
Cuer et corps lui va l'en offrir. 
Sucre , chapons , alemande, 
Et tout ce qu'il demande , 
Lui apporte l'en voulentiers. 
L'en fait offrandes en ses moustiers 
Pour son corps et pour son respas ; 
L'en donne au pardon de hault pas ; 
L'en se voue pour sa besongne 
A la Mère Dieu de Boulongne , 
A Chartres, à Senlis^ à Reins. 
Ainsis est rachatez et reins 
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Par prières , jar sacrifices. 

Par aamosnes , par bénéfices , 

Que sa femme fait , et par plours. 

Âinsis alégist ses doulours, 

Et revient en convalescence. 

Uns homs seulz , tant ait de chevance , 

Ne pourroit pas avoir tel garde. 

Guidez vous qu'un varlét resgarde 

Ne qu'il ait si bon seigneur chier ? 

Ainçois le lairoit escorchier 

Qu'il en fist la quarte partie. 

Ainçois qu'âme soit départie 
Du corps, ses sacremens ara ; 
Ses lays , son testament fera 
Avant que du sècle départe : 
Tout sera ordonné par carte. 
Lui trespasséy lui seront fais 
Ses obsèques , paiez ses lays , 
Et prières de sa compaigne , 
Que lui fera en la sepmaine 
Chascun jour, s'elleTama bien. 
Chanter messe de requiem , 
Faire vigiles, commandise. 

Encores disoit Faintise 
Que trop plus ses enfans feroient : 
Après sa mort , remembreroient 
Leur père par fondations 
De chapelles , d'oblacions, 
Et du nom qui leur demourroit 
De leur père , ce lui donrroit , 
Après la vie transitoire ^ 



Seconde vie de mémoire ; 
Laquelle à trop grant paine aroit , 
Se par vray hoir ne l'acqueroil. 
Fay bien : si le marie don. 

La légende des vierges lombardes (1). 

Encor Ireuve-on es croniques , 
Qu'en faisant les guerres puniques, 
D'un prince fut Aste assaillie, 
Prinse , gaslée et assillie. 
Mais les II. filles du seigneur , 
Quant elles virent la doleur , 
Prindrent estai de deux baisselles 
Et mistrent dessoubz leurs aisselles 
Char de poules qu'elles ont plumées. 
Quant les chars furent eschaufées , 
Si commencèrent à puir 
Et les ennemis acourir 
Pour femmes prandre et violer , 
Pour pillier , et pour desrober. 
Li un? robe , li autres taste : 
Trassanl vont par la cité d'Asie, 
Qui est assise en Lombardie ; 

(1) Rubrique 85e. — - l\ est difficile, Avec les données livrées 
par Desehamps, de discuter l'aulheuticité de ceUe légende.— 
Asti parait avoir été fondée par le père du grand Pompée. — 
Quand Annibal pénétra dans Tltalie du Nord, le général de 
sa cavalerie, I^laarbal, ravagea, il est vrai, tout le pays. Mais le 
récit de Deschamps parait s'adapter bien mieux à Pépoque du 
Moyen-Age qu'à l'histoire romaine. Du temps des Scipions, la 
biographie des reines de France était peu connue; et plus tard, 
nous ne voyons quelle est celle de ces princesses que ce récit peut 
concerner. 
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Tant qu'ilz vindrent en la partie 
Où les deux filles se teuoient, 
Qui simplement se maintenoient. 
Les aucuns à eulx les mains ruent , 
Et quant ils sentent qu'elles puent. 
Si les laissent , disant : — Ces gloutes 
Et ces Lombardes flairent toutes (1). 
Ainsis , par leur soutiveté , ^ 

Gardèrent leur virginité , ' 

Chastes furent et demourérent, 
Et preudes femmes se trouvèrent , 
Et si gardèrent continence , 
Que Tune fut royne de France 



(1) Quand Deschamps écrivit ces vers, il était vieux.— Vingt- 
cinq ou vingt-six ans plus tôt , il avait une plus aimable opinion 
des dames de Lombard ie. Voici le début d'une ballade qu'il compo- 
sait en 1390 . alors qu'il accompagnait à Pavie le jeune duc d'Or- 
léans: ce prince venait d'épouser la belle Valeutinc de Milan, fille 
de Galéas Visconti. 

\\ fait trc3 beau demourer 

En doulz chastel de Pavie, 

Où l'en seult dames trouver , 

Qui mainent joyeuse vie. 

Car c'est noble compaignie , 

Et qui dance voluntiers. 

Là festoient estrangiers 

Les dames et damoiselles. 

Noble lieu , plaisant vcrgiers 
' Ont pour déduire les belles. 
Dans cette galante chanson , Eustache n'a que de doux propos à 
tenir aux dames de Lombardie; il ne s'aperçoit pas qu'elles 
flairent toutes. — C'est qu'alors il n'avait que la quarantaine : s'il 
eût écrit alors le Uiroir de Mariage , il n'eût pas commenté ce 
vieux proverbe : 

Qui femme a et ane meine , 

Il ne sera jamais sans peine, 
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Depuis ce fait , et l'autre fille 
Fut après royne de Sézille. 

La légende de Roncevaux (i). 

Folie f bien vous povez taire ; 
Car vostre conseil ne vault rien. 
Et sçay bien que nostré ancien 
En tous lieuz vous blâment et dampaent. 
Et comme foie vous condempnent, 
Car en tous lieux estes nuisable. 
Ne feistes vous Eve coupable 
Et Adam du mors de la pomme. 
En dampnacion de tout homme ? 

En conseil nuisez à chascun 
Qui vous croist. Nés le bien commun 
Laissîérent du tout li Rommain , 
Dont ils furent perdu à plain. 
Quant ils furent particuler (2) 
Par vo conseil ? Riens bien aler 
Ne puet , qui par vous se termine. 
Vo noms^ vos fais destruit et mine 
Corps et ame, honneur et chevance. 
Il n'est nul y qui par vous s'advance. 
Qui puist ainsis que point durer. 

Boeces fistes emmurer 
A Pavie contre raison (3). 

(1) Rubrique 90«. 

(1) Egoïstes , cupides. 

(3j Deschamps , dans ses ouvrages , cite souvent Boccc ; quUI 
parait avoir étudié. -* La tour dans laquelle ce sage fut enfermé 
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Ne fistes vous* fa traîson 

Des XII. pers en Roiiceveaux (1) î 

Trainez aux queues des chevaux 

En fut Gannelon II traîtres , 

A qui vous faire le feistes. 

Quel dommaige fut ce aux François f 

Quel dueil en ot Charles lî roys , 

Ly emperères des Rommains î 

Comment fut Rolant de lui plainl^ 

Oliviers et li autre prince ! 

En quel point en fat la Province (2);, 

Et li règne de toute France ! 

Il en fut en trop grant balance 

D'estre divisés et destruis , 

Et encore , par escript truîs 

Que par tor , puis cette grief perte , 

Ne fut le dit royaume certe 

Si biaus ^ si grans ^ si redoubtez 

Comme avant fut, mais reboutez 

Pour la vaillance des yaillans , 

Qui par toi furent deffailtans, 

Mors et occis en la bataille. 

Le bon grain périt , et la paille 



garda son nom : elle fut démolie pour agran<Hr la principale place 
de Pavie. Cet intrépide magistrat* incarcéré par ordre de Théodoric, 
roi des Wisigothd, pour avoir protesté contre les violences dont les 
chrétiens étaient victimes , fut mis à mort , sans raison , en 525. 

(t) Le récit de Deschamps ne nous apprend rien snr ce grand 
échec des armées françaises ; mais il montre combien était triste 
et profond le souvenir qu'en gardait le patriotisme de nos pères. 

(2} On remarquera que le poète conserve à la Provence son nom 
romain : il fait ^Lusion aux invasions des Sarrasins qui ravagèrent 
longtemps les bords du Rhône. 

11 
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Demoura au vent sur la terre , 
Qui ne sçorent noient de guerre. 
Pour ce furent puis envahis 
De pluseurs gent et esbahis (1). 
Car ils n'orent qui les menast, 
En fait d'armes n'exercitast , 
Et le vaillant roy Charlemaine , 
Qui tant avoit soufert de paine 
Pour essaucier crestienté , 
Estoit par ancienneté 
Moult affoibli et vieulx de jours ; 
Et moult lui greva la dolours , 
La grant perte et le grant dommaige 
Qu'il fist par toy de son barnaige. 
En la place devant nommée, 
Dont tu ne dois pas estre amée. 



Légende de la folie humaine (2). 

Li Troyen (3) 

Furent , par toy croire , honny , 
Exiliez j destruit et banny 
De leur païs ; leur cité arse. 
Aussi fut le régale de Tharse (4) , 
Des Assyriens et des Grèz. 



(1) Souvenirs des premières iavasions des Normands. 

(2) Rtibrique 90*. — Il faudrait faire un volume pour expliquer 
fous les faits énumérés par Deschamps dans ce chapitre ; le lecteur 
suppléera facilement à la brièveté de nos notes. 

(3) Amour , tu perdis Troye. 

(4) Il s'agit de Tarse en Cilicie : cette ville supporta les consé- 
quences des révolutions subies par la Grèce et l'Asie mineure* 
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Les Hébrieux furent translatez 
Par toy en la grant Babiloyne. 

Les crestienSi non pas ydoiae (1) y 
Mais folz par toy au temps du roy 
De Jérusalem Godefroy : 
Et depuis longtemps sa conqueste , 
Et de roy vaillant et honneste, 
Beaudouin , qui tint la Surie , 
Fut et est de tuis poins périe , 
Celle terre par Sarrazins, 
La mort approuchée et la fins 
Des crestiens et d'Arménie , 
Qui est de celle loy honnie 
Et sarrazinoise à présent (2). 

Est garde à Chyppre , et quel présent 
Tu lui feis de leur roy tuer (3). 



(i) Ce passage est très-obscur : Godefroy de Bouillon refusa le 
titre de roi de Jérusalem. 

(a] En 1186, Beaudouin V fut proclamé roi de Jérusalem, n mou- 
rut en 1t87, empoisonné, dit-on, par sa mère, qui voulait 
donner la couronne à son mari , Guy de Lusignan. Saladin profita 
de cette circonstance pour attaquer le royaume des chrétiens* Guy 
de Lusignan fut battu et pris à la bataille de la Tibériade, et le 
royaume de Jérusalem prit fin. 

(3) Guy de Lusignan céda ses droits à la couronne de Jérusalem 
à Richard , roi d'Angleterre , et reçut en échange la souveraineté 
de File de Chypre.— Sa postérité la garda longtemps.— En 137i , 
Pierre I" fut assassiné. Pierre II, son fils, encore enfant, lui 
succéda. Â la cérémonie du sacre, les nobles Génois et les nobles 
Vénitiens se disputèrent la préséance. Jacques de Lusignan , oncle 
du roi , crut devoir la donner aux Vénitiens. Les Génois conspi- 
rèrent, furent victimes de violences diverses , et , pour se venger, 
attaquèrent le royaume de Chypre ; ils conquirent et gardèrent 
pour eux Famagouste. 



Veniciens fis arriver 

Au sacre du roy sob enfaet. 

Et là se vint un tel content 

Entre léi^ deiii Gennes éf Yeniéë j 

Qu'il n'y ôt Ae safigë né nice 

Des II. nations n'en |)Iotirast 

Et que guèrrèf ne i^'ën mefnàst. 

Premier en fdt Yehiôe ftssi^ë 

Des Genevois , ^ht estrè prîàé; 

Puis eurent ilz concorde et paix : 

Mais. bonne amour A'àreht jamais, 

Et depuis les Génèvdîfe prindrént 

Nyiîhocie ; , ont tériu et tindrelit 

Famagouste et grant partie de la tér'rê , 

Et encore font y et là ont guerre 

Par la mer et sur la contrée. 

Àiiisis est celle isle gàstée , 

Et la terre qui rhoùlt est hâve ; 

Car les pluseurs en sont esclave 

Et tributaire dessoubz eulx , 

Et s'en y a pluseurs de ceulx , 

Qui tiennent un autre parti. 

Ainsis est le règne parti 

Et divisé îpar toy , Folle. 

Dont Alexandre et Satalie > 

Qui avoient, en certain an , 

Par le roy Jehan de Lezinian (i) 

Esté conquises et courues , 

(i) Jehan de Lusignan, roi de Chypre * dans la première moitié 
du X1V« sièle, conquit sur les Sarrasins Alexandrie d'Egypte. — 
Guillaume de Macbault publia sur cette croisade un poème histo- 
rique encore inédit. Y. notre édition des OEuv, de G. de Ma- 
chauU. 
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Ont depuis esté secourues 

Des Sarrazins . <jui les occupent ; 

Et ainsis chasciin jo.ùr se irufent 

Des crestiens par ta folour , 

Dont c'est grapt dueil et granit dolour. 

Et par toy de Costantinoble , 
Qui grant empire fut et noble , 
Sont les Turs seigneur souverain. 
En sugection soir et main 
Tiennent la cité et l'empire. 
Par ton fait toute chose empire. 
Hz sont esclave et tributaire 
Aux Turs , dont je nç me puis taire, 
Et tien que se pire ne fust , 
Que la loy payenne courust 
En tout l'empire récité (1). 

* 

Celle ville ont fort h?^t)ité 
Et conquirent à une fois , 
Et encor tiennent Genevois 
Et l'ont forment édifiée 
Contre les diz Turs et peuplée. 
Là sont fort par mer et par terre , 
Et là font aux Turs tous temps guerre , 
Et par leur marchandise tiennent 
Cette ville : ainsis se maintiennent 
Par leur sens , et non pas par toy : 



(I) Deschamps peint la décadence de Tempire d'Orient, réduit , 
cançonno , serré de tous côtés par les Turcs. H prévoit la chute de 
GoQstanlinople , qui ii*eut lieu cependant que quarante ans environ 
après sa mort (1454}. 
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Tu ne sers que de faire annoy (1). 

Jhérusalem , qui fut Êlide {% 
Devant rincamacion dicte ; 
Les gens furent dits Elyon , 
Ainsis corn de Romme appelle on 
Les Romains , et François de France. 
Gombatirent par ordonnance 
V. G. hommes contre cinq cens , 
Et appelleront par leur sens 
Olimpiade l'assemblée , 
Qui estoit lors constituée » 
Temps de paix jusques à XIL ans. 
Au cinquiesme an , les combatans 
Se combatirent de rechief. 
De XLVII. ans au chief 
De celle Olimpiade print 
Jhérusalem et la détint 
Nabugodonosor / ce truis , 
Soixante dix ans. Et depuis, 
A G. L. XVffl. ans 
De rOlimpiade à ce temps , 
Print Jhérusalem Pompeius ; 
Au cent quatre vingt ans Gassus , 
Gils Gassus est prévost de Rome. 
Herodes , qui fut cruel homme , 
Gent quatre vingt six ans après , 



(1) Deschamps parle du faubourg de Fera fondé par les Génois : 
ils défendirent vaillamment l'empire d*Orient, et c'est à leur tête 
que fut tué son dernier chef , Constantin Dracosès. 

(9) Nous aurions pu intituler ce passage : Légende de Jéru- 
«olam. L'auteur reproche à Folie d'avoir causé tous les malheurs 
de cette ville, qui fut prise douze fois d'assaut. 



- 137 - 

Régna sur Juifs et tint de près. 
Et à deux cens ans d'Olimpiade 
Et douze , ay leu en la chronique 
Et treuvé, je le vous créante, 
Que douze ans avec soixante, 
Qui sont de l'Incarnacion 
De Dieu , qui souffrit passion , 
Vaspasian la reprint. 
A deux cens vingt huit advint 
De ce milliaire et ces ans , 
La reprint Hellius Adrians , 
Et la cité réédifia 
L'année qu'il Tumilia. 
A deux cens ans soixante et sept 
De rincarnacion de fet , 
Jhérusalem, qui fut adverse^ 
Print et gaingna li roys de Perse. 
Quatorze ans après celle prise , 
Fut es mains des crestiens mise 
Jhérusalem , et par Eracïe 
Empereur. Puis y ot obstacle : 
A six cents ans et vint et huit , 
La reprindrent li Turs de nuit ; 
Et cinquante ans leur prise fecte , 
Fut Jhérusalem des Turs trecte 
Par Charlemaine et Constantin (1) , 
Qui les chassièrent en la fin 
Hors de celle sainte cité. 
Es mains fut'de crestienté , 



(1) Deschainps adopte les récits romanesques admis au Moyen- 
Age ; ils donnent à Charlemagne l'honneur d'avoir reconquis Jéru- 
salem sur les infidèles. 
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Puis leur coaqueste et pour le tei^ps 
Quatre cens quarante et quatre ans. 
A mille ans quatre vint s^pt mains., 
Sarrazin Tostèrent des mains 
Des crestiens^ qui la perdirent» 
A cent ans après la conquirent , 
Arrier Godefroy de Bouillon (1) , 
Beaudoin , le conte Raymon 
De Saint Gille., et li autre prince., 
Et occupèrent la province 
Quatre vint et huit ans par tout. 
A la fin du nombre et au bout 
Que quinze ans quatre vint et sept 
Furent acompli et parfet 
De rincarnacion nommée , 
Fut celle ville recouvrée 
Par un empereur sarrazin , 
Qui fut appelez Salhadin. 
Depuis ce jour Font détenue , 
Tiennent encor , et yert tenue 
Tant comme à Jhésucrist plaira. 
Et ainsis , qui lire sçara , 
Trouver puet la destruction , 
Les ans de rincarnacion 
Et rOlimpiade dicte, 
Que Jhérusaleni fut afflfcte 
Et destruite par douze fois , 
Tant du pais sarrazinois 
Comme de la gent crestienne- , 
Des Turs et de la loy païenne, 
En moins assez de II. mille ans^ 

(l) Cesl-à-dire derrière Godefroy de Bouillon, à sa suite. 



Par diverse espace de temps , 
Par le raoien de loy , Folie. 
Fait perdre as mainte seignourie 
Et maint peuple jusques à cy. 



Comment Franc^Vouloir ifut suhjugrié attx batailles de Crécy 

et de Poitiers par Folie (1), 

Tu gastas bien tout à Crécy (2) , 
Au temps du vaillant roy Philippe (3) 
De Valloys : fait faire as la lippe 
Aux François , qui trop t'ont créu. 
Souvent ont esté dccéu 
Par toy croire et par toy oïr, 
Et par toy trop fort conjoïr (4). 
Plus les grevas encore le tiers (5) 



' (I) Rubrique 91*'. — DaDS ce chapitre et dans ceux qui vont sui- 
vre , Deschamps raconte les événements de son temps : le satirique 
devient chroniqueur. 6i son récit n'a pas toute la précision dési- 
rable, il est au moins l'icho de l'opinion contemporaine. 

(9) Le 26 Août I3i6 , les Français, par leur indiscipline, per- 
dirent la bataille dé Crécy. Cet échec fut le commencement de nos 
malheurs. Dans cette fatale journée , lest Champenois , et notam- 
ment les gens de Reims , se conduisirent en braves ; ceux-ci for- 
mèrent Tescorte du roi dans sa retraite. 

(3) Philippe de Valois, né en ti93, mort en 1350. Ce fut lui qui 
réunit à la couronne de France la Champagne et la Brie. Régent 
après la mort de Charles le Bel , qui laissait sa femme enceinte de 
sept mois, il fut reconnu roi de France en 13^28, par arrêt du 
parlement. C'est la première fois que les principes de la loi salique 
et de la légitimité furent proclamés comme base de notre droit 
national. Cet arrêt excluait de la couronne le roi d'Angleterre : de 

là cent ans de guerre. 

« 

(4) Valons -nous mieux que nos pères? 

(5) Cest-à-dire, tu les écrasas trois fois plus. 



Â la bataille de Poitiers (1) , 
Où ta chaleur ne fut pas bonne. 
Là mourut il mainte personne : 
D'Athènes le bon connestable {% , 
Le mareschal bon combaltable (S) 
De. Clermonl Jehan, fort chevalier 
De Charny , et au derrenier (4) , 
En combattant en grant arroy , 
Fut prins Jehan , le très hardy roy (5) , 
Qui ses ennemis ne sot onques 
En France, qu'il n'alast adonques 
Celle part où il les sçavoit. 
Pour les trouver, cure n'avoit 
De séjour, ne cropir en ville. 
Il se partoit , et n'eust que mile 
Hommes d'armes avecques li : 



(1) Cette bataille, livrée le 19 Septembre 1356, fut encore perdue 
par la confiance aveugle et la folle impétuosité de Tarmée française. 
Le nombre 6b^ morts fut de 6000 , dont 800 gentilshommes , et 
parmi eux 52 chevaliers portant bannière. 

(S) Gauthier de Brienne, gentilhomme champenois, duc d*Athë- 
nés et de Florence , connétable de France depuis quelques mois , 
périt dans cette journée. 

(3j n s'agit do Jehan du Clermont , seigneur de Chantilly . 
diplomate et maréchal de France , tué les armes ji la main. 

(4) Geoffroy de Charny , porte-oriflamme de France , brave sol- 
dat. Il fut inhumé dans l'église des Célcstins de Paris. Son fils , 
Geoffroy IL fut lieutenant du roi en Champagne. 

(à) Jean dit le Don , né en 1310 , roi en 1350 , pris à Poitiers , 
l'épée à la main , au milieu de ses enfauts. Il mourut en 1366. 
Intrépide, libéral, vrai chevalier, il disait que si la bonne foi 
disparaissiiit de la terre , elle devrait se retrouver dans la bouche 
des rois. — V. sur sa captivité la curieuse publication de M. le 
ducd'Aumale. 
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Et qui fut bon , il le sui ; 
Car chascuns, pour sa hardiesse. 
Pour son bien et pour sa largesse, 
Le suioit en mainte besoingne. 
Philippes, puis duc de Bourgoingne (1), 
Ses ûlz, jeunes enfans pour lors, 
Fut toudis bren près de son corps , 
Qui ot la conté de Touraine (2) ; 
Avec lui fut prins en la plaine , 
Ne ne laissa plain piet de terre^ 
Mais s'en ala en Angleterre , 
Et avec le bon roy se tint 
Jusques à tant que de prinson vint : 
Pendant laquele moult de maulx 
Furent faiz, et moult de travaulx, 
Maint durté et mainte grevance 
Ou povre royaume de France , 
Qui, par la faulte de leur chief, 
Encoururent trop grant meschief. 

Car toutes nascions estranges 
Et voisines, hostelz et granges 



(1) Philippe, duc de Bourgogne, né en 1343 , mort en UOi« i 

un des protecteurs de Deschamps. Il n'avait que quinze ans, quand 
il gagna dans les champs de Poitiers le surnom de Hardy. 

{% Jean le Uon« pour récompenser la vaillance et le dévoue- 
ment de son fils, lui donna d'abord le titre de comte de Touraine. 

(3) Ce tableau des misère:^ qui suivirent la captivité du roi 1 

Jean n'est que trop exact. —Ces nations étranges sont les Anglais. 1 

— Quand ils ne sont pas les auteurs directs do nos misères, ils 
sont au moins toujours prêts à on ))rofiter. — Les villes elles viU 
lages même furent réduits à se fortifier. Les nobles , les citadins, 
les paysans s'allièrent et se combattirent tour-à-tour. 



Piiloient et boutoient fu. 
Et chascuns ennemis leur fu ; 
Villes et chasteauh furent pris ; 
Et le royaume fut sou&iH*i8 
De toutes pars des ennemis. 
On ne sçavoit qui yert amis. 
Moult y ot lors de garnisons 
De chasteaulx et de traïsons 
Faictes , pourparlées et dictes ; 
Nouveaulx pons , nouvelles guarites , 
Païs partiz et les contrées 
A diverses gens rançonnées. 
Marne, Sa y ne , Oyse et Yonne, 
Loyre, le Chier et la Dourdonne 
blstoicQt prinses par les pas. 

Puis se trovèrent trois Estas (1) 
Qui firent grant division 
Ou peuplo, et grant commQcion 
Des menuz encontre noblesse. 
En Beauvoisins estoit la presse (2) 
De tuer femmes et enfens 
Des nobles ( telz estoit li temps ) , 



{i) Les Etats. G4»éraux , assemblés trois fois à Paris, en 155>7 ci 
1358, profitèrent des malheurs du temps pour essayer de rétablir 
les droits politiques du peuple. ; mais ils dépassèrent le but : Tanar- 
chle démocratique les débonda. Bientôt la France vit éclater des 
violences avec lesquelles rivalisèrent celles de 1793 : elles eurent 
pour résultat de rétablir la monarchie plus absolue que par le 
passé. 

(â) L'insurrection de la Jacquerie est trop connue pour que 
jK>us en fassions l'histoire : tou^ les partis furent obligés de se 
liguer contre les Jacques. 
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Et de leurs maisond' démolir , 
Ardre , desrober et tolir. 
En Valoys fut > en Picardie ^ 
En Champaigne tel Jaquerie , 
À Meaulx ^ à Paris , autre part , 
Maint en furent panduz à hart ; 
Et maint orent coppées les testes ; 
Maint gisoient aux champs com bestes. 
Car les nobles se mirent sus^ 
Qui en vindrent à leur dessus, 
Et desconfirent au derrien 
Le peuple de povre merrien. 

Par toy, Paris se révéla (i) : 
Li régens, filz ainsnez fut là (2) 
De roy Jehan, qui fut en prison. 
Au lès^ par divers Chalentou (3), 
Fut ses sièges moult longuement 
Charles fut nommez proprK^ment ;> 
Duquel l'en fist deuil et engaingne, 
Quant le bon marchai de Chàmpaingne, 
Dit messire Jehan de Conflans (4)^ 



(1) Paris était déjà une trop grande ville : de là des dangers qui 
n*oni fait que croître. 

(2) Le dauphin, depuis Charles Y, né en fS37, et par consé- 
quent âgé de vingt ans, prit le titre de lieutenant du roi après ta 
bataille de Poitiers : ce ne fut qu'après les attentats dont le récit suit 
qu'il fut proclamé régent. Premier protecteur de Deschamps , il 
mourut en 1380. 

(3) Le régent s*était, lors des troubles , retiré à Charenton. C'est 
de là qu'il essayait de rentrer dans Paris. 11 y eut combat notable 
près des Carrières-lès-Charenton. 

(4) n s'agit encore ici d'un gentilhomme champenois : Jean « 
sire de Conflans près ChAlonssur-Marne , portait le titre de mare- 
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Fat d'espées féraz es flans. 
Messire Robert de Glermont (1), 
Qui estoit en la ehambre amont. 
Marchai du duc de Normendie (2), 
Sanz cause et raison, quoy qu'om die. 
Furent en sa chambre tuez 
Ou palais, et leurs corps ruez 
En mi la court, en la présence 
Du prince : ce fut grant offence 
De faire, aux yeus du souverain. 
Cas si énorme et si villain. 

Et encores qui plus fut là. 
Le régent pour Teure affula 
Un chaperon de la livrée 
De Paris toute la journée. 
Qui esftoit de rougef et de pers 
Parti au long : cas est divers 
Que pour paour li sires praingne 
De son serf et subget l'ensaingne 
Que li subgiect doit de lui prandre (â) I 
Telz crimes fait moult à reprandre, 



chai de Champagne, litre héréditaire dans sa famille depuis lt80. 
Il fat massacré sous les yeux du dauphin. —'Apres la dissolution 
des Etats Généraux , les députés de Champagne se retirèrent à 
Vertus : là ils votèrent des subsides à la couronne. 

(1) Robert de Glermont , brave capitaine , bon citoyen , dévoué 
serviteur du régent , fut tué à ses pieds. Il était son maréchal en 
Normandie. Il fut inhumé dans Péglise Sainte-Catherine du Val- 
desEscoliers. 

<S) Le dauphin portait aussi le titre de duc de Normandie. 

(3) Les Parisiens du dernier siècle n*ont pas même eu le mérite 
de rinvention. Les principes de Desohamps étaient alors ceux de la 
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Qni traitreusement fut fet 
L'an mil CGC. cinquante et sept, 
XXII. jours dedens Février. 
Là ot de Paris maint mestier 
Estant àlatraïson pesme 
Le second jeudi de caresme. 
L'an et avant le siège dit. 

Or est certain que tout ce fit 
Faire li prévos des marchans (1)» 
Qui depuis en mourut meschans. 
Traîtres fut et desloyaulx 
Quant son cuer à autres boyaulx 
. Qu'à ceuls de son seigneur noa. 
Il printles Angles et loua (2), 
Et les mist souldoiers à plain 
Contre son seigneur souverain, 
En fist à Paris garnison, 
Et mainte autre grant traîson. 
Pourchassa, et fist aliance 
Contre le royaume de France 
A plusieurs du roy ennemis, 
Qui ne seront pas icy mis. 
Mais ailleurs en est jà l'ystoire (3) 



nation : aussi le dauphin fut-il plus heureux que Louis XVI. >a 
froide sagesse, aidée du bon sens de nos pères, sauva la France. 

(t) n s*agit d*Etienne Marcel : son nom revient dans le chapitre 
suivant. 

(2) Marcel et le roi de Navarre introduisirent d'abord les Anglais 
dans Paris. Le peuple, qui , dans le fond du cœur , restait roya- 
liste et patriote, en tua quelques-uns. Le prévôt fit évader les 
autres, qui se retirèrent à Saint-Denis. 

(3) Ce passage et d'autres , que Ton rencontre dans les leavres 
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Escripte au long par Répertoire, 

Pour donner exemple aut mauvais, 

Et louange de leurs biens fais 

À ceuls qui lors le desservirent. 

Et le mal à ceuls qui le firent ; 

Car lousjours vàinct bien^ et tn^uh nuit (1). 

Des inconvéniens qui avindrent à Paris par Folie, et débat entre 
le prevost des marchans et ceuls de la ville (2). 

13 y Y ^'^^ ™'^ CGC. cinquante et huit, 

De Juillet le jour derrenier. 
Mut à la Bastille premier (3) 
De Saint-Denis un grant conîens 
Entre le prevost des marchans (4) 
Et ceuls qui la porte gardoient. 



de Deschamps , donnent h penser qu'il dut rédiger une histoire 
des évcnemenls de son temps 

(1) Amen. 

(S) Rubrique 02e, 

(3) Charles le Mauvais, tout habile orateur qu'il était, avait eu 
l'imprudence de dire dans un de ses discours qu'il avait plus de 
droits à la couronne de France que ceux qui se la disputaient. 
Aussi le peuple , qui voulait alors plutôt des réformes que des 
révolutions, avait chassé les Anglais. Retirés à Saint-Denis, ils 
avaient taillé en pièces un parti de Parisiens tombé dans une em- 
buscade; de là nouvelle méfiance contre Charles le Mauvais. Marcel 
prit le parti d'en finir et de livrer la ville complètement aux Anglais 
et aux Navarrois, et au jour indiqué par Deschamps, il voulait aller 
à Saint-Denis chercher ses alliés et les ramener. Afin de pouvoir 
rentrer, il fallait que les clefs de la porte de la bastille Saint-Denis 
fussent remises à un de ses complices. 

(4) Etienne Marcel, l'idole du peuple quelques mois auparavant^ 
n'était plus qu'un traître aux yeux de la partie clairvoyante de la 
population. 



Peur ce qu^ bsdllër ne voulpiant 
Les cle/s Joseram de Mascon (1 ) ; 
Auquel l'en avoit souspeçon 
Qu'il ne fust mie bien fé;able« 
Âdonc un bourgois honourabjla 
Qui Jehan Maillart fut appelez (2), 
Qui estoit quartier de ce lez. 
Et garde d'un quart de la vill^^ 
De la porte et de 1^ Bastille^ 
Dist au prevost, teste levée , 
Que jà clef ne seroit livrée 
x\udit Joseran pour certain, * 
Dont li prevos ot grant desdain , 
Et eurent paroles haullaines. 

Jehan Maillart lors, les armes plaines 
Print du roy aux trois fleurs de lis, 
Crians : — Monjoye, Saint-Denis ! 
Portant en ses poins la bannière 
De France ; et par bonne manière. 
Va es halles; et à son cri 
Chascuns ala et le suy, 
Crians joieusement : — Monjoye ! 
Adonc le peuple se resjoye, 
Quant ils oient le cri crier 
Qu'om n'avoit osé publier 
Par longtemps : — Au roy et régent i 

La s'assemblèrent moult de gent; 



(t) Il était trésorier de Charles le Mauvais, 
(2) Jean Maillart, le chef des bourgeois royalistes, prend ^ titre 
de procureur dans le traité de Bretigoy. 

12 
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Et après où fut Jehan Maillars, 
Messire Pépins des Essars (1), 
Chevaliers, qui rien de l'emprise 
Ne sçavoit, ot bannière prise, 
Et la portoit semblablement, 
Crians : — Monljoye (haultement) 1 
Au roy et régenl ! ce rae semble. 
Et ainsis se mirent ensemble 
En confort de leur vray seigneur. 

Ly prevos, qui ot grant doleur 
Et despit de ce qu'il vit faire, 
En dissimulant, print à braire 
Et crier com les autres deux : 
Montjoie ! aussi. Si firent ceulx 
Qui vers la Bastille en aloient 
Saint Anthoine, où pluseurs couroient. 
Et ledit prevost y couroit; 
En ses mains II. boistes avoit 
Et lettres ; dont les gens sont meues , 
Qu'ilz requièrent estre véues (2) , 
Pour ce que de mauves lieu vindrent, 
Ainsi comme pluseurs le tindrent. 

Là vint rios de toutes pars. 
Et tant que Philippes Giffars (3), 

(1) Ce gentilhomme parait avoir préparé de son côté, sans s'être 
entendu avec Maillart, la rentrée du dauphin dans Paris. Ces cir- 
constances étaient urgentes, et tous deux avaient compris qu'il n*y 
avait pas de temps à perdre. .^ 

(2) On supposait que ces lettres et ces boites contenaient les 
preuves de la trahison de Marcel, peut être les conditions de son 
traite avec Tennemi. 

(3) Il avait entraîné dans la perte du roi de Navarre un des siens, 
Jehan Giffart, dit le Boisteux, qui fut puni plus tard. 
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Qui pour le prevos se mettoit. 
Et qui très bien armez estoit, 
El avoit bacinet en teste, 
Fut occis en celle tempeste^ 
Après fut le prevost tué (1), 
Symon le paumier mort rué (2), 
Et maint autre celle journée. 
Là fut la parole avérée 
Que : — Qui de glaive fiert autrui, 
A glaive yra le cors de lui (3). 

Ainsi mourut honteusement 
Ce prevost, qui desloyaument 
Contre Dieu et contre raison 
Avoit en la roïal maison 
Fait les deux marchaux martirer, 
Et sanz cause à la mort tirer ; 
Et en mi la court du palais 
Les fist trainer li faulx mauvais : 
Puis leur fut petite honeur fecte ; 
Car menez en une charrette 
Par IL variez furent leurs corps 
A Saincte Katherine, hors 
Paris, menez et mis en terre. 
Et Dieux, qui vengence suelt querre 
Des mauves, fist les desloiaulx 
Tous nuz trainer sur les carriaux, 
Eu satisfaction condigne, 



(i) Etienne Ma rceh 

(2) Parmi les traîtres tuéd à la porte Saint-Denis, Me^eray cite 
encore un nommé Gaillard. 

(3) Gela 8*est vu. 
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Jusques à Saincte Katherine. 

Jehan de Lille et Gilles Marcel (1), 
Et le jeune dit Jehan Porel (2) 
Furent mors et occis ce jour 
Semblablement, en la rumour, 
Comme le prevost dessus dit. 
Et disoit Ten que Dieux le fit, 
Et souffrit ainsis estre fait 
En pugnicion du meffait 
Des II. mareschaulx dessus nommez, 
Qui tant furent du duc amez. 

Ce jour furent prins, or m'enten, 
Charles Tonsac et Josseran (3), 
Et furent mis en Chastellet. 
Et le jeudi ensuivant ce fet, 
Ains que Monseigneur le régent 
Entrast à Paris et sa gent. 
Qui receuz à grant joie furent. 
Ces II. au matin mort reçurent. 
Jusqu'en Grève l'en les traina , 
Et puis l'en les décapita : 
Grant pièce jurent sur la plaine , 



(1) Jehan de Lille, surnommé le Jeune, un Jes chefs du parti 
populaire, nommé conseiller du régent en 1358. — Gilles Marcel, 
l'un des gouverneurs de Paris, était, avant les troubles, clerc de la 
marchandise de Paris. 

(2) Ou Jehan Poret : il fut tué préside la bastille Saint-Martiu. 
Un Nicolas Poret fut arrêté plus tard. 

(3) Charles Tonsac, échevin de Paris, député aux Etats Géné- 
raux de 1356, un des conseillers de régence en 1358. -^Josseran : 
est-ce Joseram de Mascon, dont il est question plus haut .^ 



Puis getla Ten leurs corps en Saine ; 
Car traîtres orenl esté. 

La nuit entra en la cité 
Le régent, pour qui Dieux ouvra, 
Qui ainsis Paris recouvra 
A sonhoneur, sanz justicier (1) 
Nul de par lui, dont on Tôt chier ; 
Fors la justice seulement 
Que la ville fîst proprement. 
Comme dessus avez oy. 

Ainsis ces mauves maljoy 
Ont par toi et par ton conseil, 
Folie ; pas ne m'en merveil ; 
Car qui ton conseil croit et tient, 
Souvenle foizl'en mesavient (2), 

Mal en advint à ceuls de Meaulx (3), 
De Paris, de Silly, et ciaulx 
Qui vouldrent prandre la duchesse 

(1) Le régent rentra n Paris )e 34 Août : il s'en tint à la jus- 
tice faite par ses partisans ; personne ne fut mis n mort par son 
ordre. Cette modération ne fit qu'augmenter le nombre de ses par- 
tisans. 

(2) Dans ce temps là, c'était déjà comme cela. 

(3) Deschamps intervertit ici Tordre des faits: les événements de 
Meaux eurent lieu avant la rentrée du dauphin à Paris. — Jeanne 
de Bourbon, née en 1337, nièce de Philippe VF, mariée au dauphin 
en 13i9, morte en couches en 1379,— s'était réfugiée, avec Isabelle 
de France, fille du roi Jean, et d'autres princesses et dames, dans le 
château de Meaux. — 11 était situé dans le marché et entouré par 
les eanx de la Marne. Le maire livra une partie de la ville aux 
Parisiens commandés par un maître épicier; mais ils ne purent 
enlever le château par surprise. 
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De Normandie, en la fortresse 
Du marché de Meaulx, et faillirent. 
Foix et Hangest dehors saillirent (1), 
Et bien XXV. hommes armé 
Contre VI. M., qui l'armé 
En ont puis; car ilz furent prins. 
Les pluseurs mors et desconfis (2) ; 
Les aultres tournèrent en fuie. 
Grant mestier eurent de la pluie ; 
Car le feu fut partout gecté. 
Quinze jours ardit la cité , 
Où li feux fut de toutes pars. 
Là fut li chastiaux du rov ars, 
Qui sur Marne sist en la ville. 
Chascuns, qui puet, prant là, pille , 
Pour la folour des habitans, 
Qui furent illec receptans ; 
Et ardirent ceuls de Sîlly (3), 
Qui ont à leur poindre failly ; 
Et ceuls de Paris ensément, 
Qui s'en fuirent laidement. 
Ceuls du marché n'y firent mal 
Au cloistre n'a la cathédral 



(1) Gastoni'Phébus^ comte de Foix, dc en 1333, mort en 1390, 
auteur d'un célèbre traité de chasse. — V. OEuvres d'Agnès de 
Navarre, — Jean IV, sire de Hangest, dit Rabâche, mort en 1363, 
inhumé dans Je prieuré d'Avesnecourt, fondé par Gode des 
Préaux. — Brave soldat et diplomate habile, il fit toutes les 
guerres de Champagne et fut un dès otages du traité de Brctigny. 
Sa famille avait, à cette époque, un hôtel à Reims. 

(2) Le maire et ses complices furent décapités. 

(8) Commune de Brie dont les habitants s^étaient joints à Tarmée 
des Parisiens. 
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Eglise, et y celle Tespargnèrent, 
Et le marchié fortifièrent 
Et tindrenten obéissance. 

Un po après o sa puissance 
Passa et vint le roy angles (1) 
A tout grosse gent à Calés (2), 
Par Artois, et par Vermendois (3); 
Devant Reins vint seoir ou mois. 
L'an LIX. , de Novembre (4) : 
A Saint Baale, bien m'en remembre, 
A IlIL lieues de Reins loga (5)^ 
Et XL. jours Tassiéga, 



(1) Isabelle de France, née en 1S92, fille de Philippe le Bel et de 
Jeanne, comtesse de Champagne, épousa en 1308 Edouard II. roi 
d'Angleterre. Elle mourut en 1357, et fut mère d'Edouard III. Ce 
prince, petit-fils de saint Louis par sa mère, prétendait, à ce titre, à 
la couronne de France C'est lui qui, suivi de ses quatre iils, con- 
duisit la campagnu de 1350. — Elle commença au mois d'Oc- 
tobre. 

(2/ Calais, aux Anglais depuis 1317, leur ouvrait les portes de 
la France. 

(3) Depuis la prise de Calais. l'Artois était à la merci de' TAn- 
gleterre. -~Le Vermandois restait français de fait et de cœur. 

(i) Ici Deschamps cite ses propres souvenirs : ils sont exacts en 
beaucoup de points •— Le roi de Navarre avait enfin compris quel 
était son devoir, et s'était rallié au dauphin. — Les Etats Généraux 
convoqués à Paris en 1359 avaient refusé d'accepter les rudes 
conditions imposées par l'Anglais. C'est dans ces circonstances 
qu*eutlieu l'invasion de Champagne. Edouard avait pour auxiliaires 
toutes les bandes naguère au service du roi de Navarre. Un de 
leurs chefs, le sire d'Auberticourt, originaire du Hainault, tenait 
plusieurs petites places sur la Marne et la Seine, et ravageait le 
pays. Il finit par être défait à Nogent-sur-Seine. 

(&) Saint-Basle était une abbaye de Bénédictins, située sur les 
coteaux qui, plus taid. ont donné le vin de Sillery. 



Le prince de Galtes, ses filz (1), 
A lors son lieu et siège pris 
A Ville Dommange : du mains 
Ot deux lieues jusques à Reins. 
Richement et Norhantonne (2), 
Deux contes, chascuns en personne 
Se logièrent à Saint Thierri (3) ; 
Et le duc de Lancastre aussi (4) 
Près de Reins loga à Brimont (5). 
Le roareschal et fieauchamp adonc (6) 
A Bethegny prindrent leur place (7) : 
Une seule lieue d'espace 
Avoit jusques à Reins, et non plus. 



(1) n s*agit da célèbre Prince Noir, Edouard, duc d'Aquitaine, 
le vainqueur de Poiliers, né en 1330, mort en 1376. 

(2) Jean de Montfort, comte de Richemont et duc de Bretagne 
en136i, alors allié des Anglais, mort en 1399. Il fut père du 
célèbre Artus de Bretagne, comte de Ricbemont. connétable de 
France.— Guillaume, comte de Northampton, général et diplomate 
anglais. 

(3) L'abbaye de Saint-Thierry, située près de Reims, était alors 
fort riche : située sur une colline, elle dominait la plaine où se 
trouve la ville du sacre. 

(i) Descendant de Henri III, le comte de Derby, duc de Lan- 
castre, commandait les armées de son cousin Edouard 111. -> Sa 
fille épousa depuis Henri de Gand, fils d'Edouard 111, et lui donna 
le duché de son père. — Le roi de France subit sa captivité dans 
rhôtel du duc de Lancastre. 

(5) Attendu que le nom de Brimont vient nécessairement de 
Pharamundi mons, on a cru voir sur la colline ainsi appelée le 
tombeau de Pharamond. 

(6) Thomas de Beauchamp, comte de Warwick, maréchal de 
Varmée anglaise. — Jehan de Beauchamp, guerrier et diplomate. 

(7) Les archevêques de Reims possédaient à Betheny un petit 
château qui servit de résidence aux généraux anglais. 



-m ^ 

Ainsis fut li sièges conclus, 
Qui dura par Xf/, jours (1). 
Assaulln'y ot, ne fraintes tours, 
Fors tant que po entrer n'issir 
Povoit on à Reins, sanz mentir, 
Pour les Anglois qui chevauchoient 
Chascun jour, et si occuppoient 
De près la( ville, et sanz cesser, 
Qu'om n'y povoit yssir n'entrer 
A grant paine, à piet h'à cheval. 
Par assault n'ol onques Pœins mal ; 
En ce temps bien se sceut aidier. 

El Tonzime jour de Janvier, 
Les XL. jours dessus diz 
Du siège faiz el acompliz, 
Desloga environ minuit 



(1) Edouard mit^ plus d'un mois à parvenir jusqu'à Reims : il 
voulait faire sanctionner par le sacre des droits auxquels lui- 
même ne croyait pas. Mais en Angleterre on n'a pas Thahitude d'y 
regarder de si près, quand on voit en politique un gain à faire. — 
Ce fut le 30 Novembre que rétrangcr vint camper sjus les murs de 
la ville. L'armée française, les milices bourgeoises, les hommes 
des communes voisines, lenfermésdans la ville, l'avaient fortifiée 
comme la science du temps le comportait. Inférieurs en nombre, 
ils ne sortirent pas de leurs remparts et attendirent Tassant 
qu'Edouard et ses cent mille soldats n'osèrent pas donner. Le siège 
dura quarante jours : il fut levé le 1 1 Janvier. On ne peut dire que 
les Rémois avaient vaincu les Angliis. mais ils donnèrent un grand 
exemplede patriotisme et de sage valeur. Pendant les quarante jours 
du siège, les ressources des Anglais s'étaient épuisées d'autant, et ils 
éprouvaient le premier échec qu'ils eussent essuyé depuis longtemps. 
I^ couronne de Prince resti vierge de toute souillure, et la sainte 
ampoule n'avait pas laissé tomber sur le front d'un étranger quel* 
ques gouttes de son huile royale. Les Rémois avaient sauvé l'hon- 
neur et l'avenir de la patrie. 
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Le roy, etli autres trestiiit. 
A Reims monstrèrent les talons, 
Et s'en vont par devers Chaalons 
Sanz assault faire, et à Poingny (!) 
Passèrent Marne, et à Méry (2) 
Sayne et Aube ; tirant s'en vont 
Par Brinon et par Rougemont (3). 
A Guillon leur ost séjourna (4) 
Une pièce, et au roy vint là 
Pluseurs du duché de Bourgongne ; 
El Iraictièrent la besoingne 
Que l'ost point ne leur mefferoit, 
Et le roy d'Angleten-e aroit 
II. C. mille flourins de pactis, 
Et au surplus sur le paîs 
Aroit et prandroit en passant 
Vivres partout pour son argent. 

Lors se pailit et desioga. 
Et devers Nevers s'en alla (5). 



(i) Les Anglais, en quittant Reimsi marchèrent vers Chàlons- 
sur-Marne. 

(2^ Là Chronique de Saint Denis, conlmnèe |)ar ordre de Char- 
les V, porte que les Anglais passèrent à Pont-su r-Sei ne « au 
confluent de TAube et de ia Seine. 

(3) Les Anglais m irchaient vers la Bourgogne : ils passèrent à 
Brinon-l'Archcvêque, fief des archevêques de Sens« entre Auxerre 
et Cerisiers — De là ils se dirigèrent vers l'abbaye de Rougemont, 
du comté de Moulbar. 

(i} Le roi d'Angleterre s'arrêta à Guillon, près Avallon, avant 
de pénétrer en Bourgogne. — C'est là que les Bourguignons et 
les Anglais firent le premier de leurs traités. — Edouard Texécuta 
fidèlement, leva ses camps et passa l'Youue à Collanges. 

(5) Le comté de Nevers appartenait alors à un gentilhomme de 
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Ceuls du conté encontre alèrent. 

Qui là leur terre r.iençonnèrent 

Et de Donzy la baronnie (i). 

Par Gastinois une partie 

De Tost s'en va devers Paris. 

Adonc estoit un sièges mis, 

Par mannière d'une bastille, 

Aux Tournelles, une fortresse habik (2) 

Qui à ce temps estoit anglois. 

Lors par Morel en Gastinois 

Vintli princes à tout sa route; 

Mais ains ne partirent pour doubte 

Les François saichans sa venue. 

Qui ont la bastille tenue. 



Champagne, Louis (ie Dampierre, aussi comte de Flandre el de 
Rethel, bon Français en dépit de ses sujets , qui tenaient pour les 
Anglais.— Le Nivernais, pour éviter le pillage, paya rançon. 

(1/^ La baronnie de Donzy, formée des fiefs de Montmirail, Au- 
thon, La Bazochc, Allaye et Brou« avait donné son nom à une 
famille éteinte dès le XIII* siècle. Depuis elle avait appartenu aux 
fajnilles de Bar, de Luxembourg, d'Anjou, de Châtillon, de Bour- 
bon. — Elle était alors entrée dans la maison de Dampierre (en 
Champagne) avec le comté de Nevers. 

(2) Lieu fortifié, sis près de Moret en Gastinois, alors occupé par 
les Anglais. Une poignée de Français, retirée dans une petite bas- 
tille construite aux environs, les tenait en échec. A Tarrivée 
d'Edouard , les Français, au lieu de se retirer, se renfermèrent 
dans leurs minces remparts. Le prince de Galles les fit assiéger ; 
au bout de quatre j(»urs, ils furent forcés de se rendre faute de 
vivres : ils étaient quarante. — Le sire d'Aigreville était un des 
soigueurs du pays. — Jehan des Barres, sire dcTrichalel, fut un 
des preux de ce temps Sa valeur sur les champs de bataille éga- 
lait son adresse dans les tournois. V. les récils de Froissard. — 
Les Grandes Chroniques ciiGui aussi Guillaume du Plessis-Gaillon. 
— La famille de Braque a donné son nom à une des rues de 
Paris. 
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Par un. jours les assailli 

Sanz prandre , et vivre leur failli. 

Là n'avoient ne vin ne pain, 

Et pour ce faillu lendemain 

Que la place au prince rendissent 

Et eulx aussi, ou qu'ilz périssent 

Par faim, par soif et par défault 

D'avoir le vivre qui leur fault. 

Là fut prins en celle bastille 

Haguenier, seigneur de Boville ; 

Le sires d'Aigreville y fu 

Prins aussi ; là se sont rendu 

Jehan des Barres et du Plessié 

Caillons ; et pas n'ont lessié 

Jehan Braque ; tuit chevaliers sont ; 

Jusqu'à XL. prins en ont. 

Tant chevaliers comme escuiers, 

Qui tuit furent là prinsonniers. 

Le roy anglois print son séjour 
Le mardi de Mars derrain jour, 
L'an mil CGC. cinquante et neuf, 
A Chantelou (1) : là mieux qu'il puet 
Se loga, et son ost emprès. 
De leur logis dura le très 
Jusqu'à Longjumel et Corbeil (2). 
Frère Symon, dont parler veil (S), 

(1) Château situé entre Montlhéry et Châtres. — L*armée 
anglaise, après avoir ruiné la Brie et le Gastinois , marcha sur le 
liurcpoix. 

(S) La longueur de ce camp indique la force de rarmêe an- 
glaise. 

(3) Encore un Champenois. —Frère Simon, natif de Langreç, 
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De Langres, maistrès et divins 
De l'ordre de tous Jacobins, 
Légat envoie celle année 
Du pape, fist faire assemblée 
Pour la paix, le grant venredi 
A Longjumel, l'an que je di. 

Et là envoya le régent 
Ceuls qui s'ensuivent de sa geat, 
Des plus grans et plus honourables 
Là fut présens le connestables 
De Tiennes, et Bouciquaux |1), 
Qui fut de France raareschaux. 
Garencières y ont mené (2) ; 
Et de Vinay en Daulphiné (3) 



supérieur de Tordre des Jacobins, député du clergé aux Etats de 
1358, était un orateur distingué. Alors légat du pape, il ne cessait 
de travailler à négocier la paix En Mars 1359, il réussit un instant 
à rapprocher les deux partis. Sous sa présidence , une conférence 
eut lieu le Vendredi-Saint (Mars 1359), dans la maladrerie de 
Longjumeau. 

(I) Jehan le Meingre, dit Boucicault, officier de fortune, né en 
Touraine vers 1310, intrépide soldat, maréchal de France en 1356, 
mort en 1367, inhumé n Saint-Martin de Tours.— Robert de Fienae 
(ditMoreauj, connétable de France eu 1356, fit toutes les guerres 
de Champagne de 1356 à 1359, lieutenant général du roi dans 
notre province en 1360, entassez de désintéressement et de patrio- 
tisme pour renoncer à Tépée de connétable en faveur de Bertrand 
du Guesclin. — Bel exemple donné par un homme des anciens 
jours ! 

es) A cette ^que, la famille de Garencières, qui donna son oo(n 
à une rue de Paris, fournissait à la Franoe de nombreux serviteurs. 
Nous trouvons, sous Charles V et Charles VI, quatre sires de Ga- 
rencières sous nos drapeaux. 

(3) Deux chevaliers du parti français portaient le nom de Yinay : 
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Y fat le seigneur, ce me semble. 
Si fut messire Guichart d'Angle (i): 
Tous grands seigneurs et chevaliers. 
Clercs y avoit et conseilliers 
Assez, dont pour brieflé me passe. 

Pour les Anglois sont en la place 
Le duc de Lancastre en personne. 
Le conte de Norehantonne 
Et le comte de Warvy (2), 
Chandos, et Gauthier de Mauny (3), 
Hennuyer; mais petit y firent; 
Car sanz traictié se départirent 
Du lieu et i\e la maladrerie, 
Tant l'une corn l'autre partie (4). 



Aymar de la Tour, sire de Vinay, un des plénipotentiaires de Bre* 
iigny. — Jehan de Grosiée avait aussi le nom de Vinay. V. l'hist. 
de cette famille écrite par Guichenon. 

(t) Guichart d*Angle, un des prisonniers de Poitiei*s, passa plus 
tard au service des Anglais, devint maréchal d^Aquitaiue, pair 
d*Angleterre, et mourut'en 1381. — Deschamps lui consacra une 
ballade et un rondeau — Nous trouvons encore un Guichart 
d*Angle, sénéchal de Saintonge et lieutenant du maréchal d'Aude- 
iieham. 

(^) Encore Thomas de Beauchamp, comte de Warwick. 

(3) Jean de Chandos, célèbre général anglais. — Les hommes 
d*armes de la Flandre, de TArlois et du Hainault tenaient alors 
pour les Anglais. 

(4) Les diplomates ne purent encore se résoudre à plier devant 
les rudes exigences de VAnglcterre : l'avenir prouva qu'ils firent 
bien. 



— 161 - 

lyaucuns traietkz entre le régent de France et les Anglm 
estans près de Paris, en espérance de paix (1). 

• 

Le mardi VIL jours en Apvril , 
Le roy d'Angleterre et si fil (2), 
Après Pasques, que je ne mante , 
L'an mil CGC. avec soixante , 
De leurs logis se deslogièrenl , 
Et près de Paris se logièrent (3) , 
A Vanves et à Chasteillon , 
Lez Montrouge, et tout environ, 
A Caichant (4) , et à Vaugérart , 
A Gentilly (5) et autre part , 
A Yssy (6) , aux autres villaiges , 



(1] Rt«6rt9ue93«. 

(â) Edouard III , comptant sur le nombre el la discipline de ses 
soldats , voulait forcer le régent à combattre : il marcha donc sur 
Paris ; il y arriva le 2 Avril. 

(3) L'armée anglaine s'empara des hauteurs qui dominent Paris 
sur la rive gauche de la Seine : c'était alors le côté important de 
Ja ville ; là se trouvaient de nombreux châteaux , où les généraux 
ennemis prirent position. 

(4) A Cachant était une résidence royale. Philippe le Bel en 
avait en 1308 , fait une maison de plaisance. Charles le Bel et le 
roi Jean Thabitèrent. Elle passa bientôt à du Guescliu. qui , en 
1377 , la vendit au duc d'Anjou. — Descbamps consacre à ce 
domaine une jolie ballade. Y. notre édition. 

(5) 11 y avait à Gentilly un château dont la fondation remon- 
tait aux rois de la première race. Louis le Bègue» en 878 , en fit 
don aux évèques de Paris, qui Thabitaient à Tépoque dont i| 
s'agit. 

(6) Le châtea'u féodal de celte commune existe encore au centre 
du village , près de l'église. C'est peut-être le dernier témoin de 
la guerre de 1360 encore debout aux environs de Paris. 
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Où ilz prindrcnt leurs herbergages. 
Mais droit devant Paris et contre 
Firent de leurs batailles montre 
Longuement ; mais nul^ n'en yssi (1). 

Cependant l'abbé de Clugny (2), 
Légat du pappe (3) pour la paix , 
Remist les Iraicteurs sus ; mais 
Par devers la tombe Ysoré (4) , 
Ne qu'au venredi aonré (5) , 
Ne firent la seconde foys ; 
Combien que de par les deux roys, 
Prés de Paris, à une lieue, 
A un lieu qu'om dit la banlieue , 



(l) Les Français , devenus enfin prudents , refusèrent le combat 
avec une constance qui leur fait d*autant plus d'honneur qu*iU 
n'en avaient pas l'habitude. Pendant le siège , le régent reconsti • 
tuait l'armée française. 

(5) Ândry de la Roche , abbé de Clugny. 

(3) Etienne Aubert « né dans le Limousin , pape sous le nom 
d'Innocent VI , élu en I35i. mort en 1362 , passa tout son règne 
h travailler au rétablissement de la paix eu Europe. 

(4) Le lieu dit la Tombe-Ysoré est au bout du jardin du Luxem- 
bourg , près de remplacement occupé par les catacombes actuelles. 
— Ysoré , suivant nos romans du XU1« siècle, était un géant tué 
par le eélèbrc Guillaume d'Orange. Dans la lutte , il trouva le 
moyen de croquer tout ou partie du nez de son adversaire. De 
là , suivant quelques auteurs , le uom de Guillaume au Couit-Nez« 
dont ils ont gratifié Guillaume au Cornet ( au cor de chasse] , le 
vainqueur des Sarrasius , le héros des légendes provençales. — En 
admettant cette légende, il en résulte toujours que le sire d'Orange 
avait reçu de la nature un nez assez long. 

(6) Allusion aux négociations de Longjumeau. — Les exigences 
des Anglais , qui demandaient à peu près toute la France , ren- 
dirent encore cette fois la paix impossible. 
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FuBsenl en la maladerie (1) 
Assemblez , ne traictièrent raie< 

L'uylène de Pasques ensuient, 
Ly rois anglois et si suyent 
Deslogièrent au très matin (2) ; 
Vers Chartres prennent leur chemin , 
Maïs devant Paris se monslrèrent 
Leurs batailles , et arreslèrent , 
Où il avoit maint pannoncel , 
Au lez par devers Saint Marcel (3)- 
Et illecques firent séjour 
Jusqu'environ tiers du jour, 
Attendant qu'om dust saillir lors. 
Mais tout fut fermé par dehors. 
Les murs et les portes garnies 
De gens d'armes, d'artilleries. 
Qui en bon arroy se tenoient. 

Et adonc quant les Anglois voient 
Que nulz de Paris ne sauldroit, 
Hz se partent le chemin droit 
A Chartres, eulx et leur route. 
Li feux en pluseurs lieux se boute 
De par eulx , à val et à mont , 



(0 La maladreric , hôpital des lépreux à Tusaged^s Parisiens. 

(2) Les Anglais voulaient aller en Bretagne , où ils avaient dte 
alliés. 

(3) Avant de se mettre en route , Edouard HI offrit encore une 
fois la bataille, pendant quelques heures, aux Parisiens, qui eurent 
la sagesse de la refuser. — On avait suspendu les hostilités pen- 
dant les fêtes de Pâques. Les Anglais partirent le 7 Avril , après 
avoir épuisé presque toutes leurs munitions. 

13 
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Ainsis que le chemin s'en vont. 

ABonneval et à Chasliaudun (1) 
S'en va li roys et son commun , 
Qui par l'abbé et autre gent (2) 
Manda et fist dire au régent 
Que , s'il vouloit à la paix tendre , 
Voulentiers y feroit entendre , 
Mais qu'on envoiast après lui. 
Et moy , qui de. ce temps là suy (3) , 
Sçay bien que lors y envoya 
Le régent , et à ceuls proya 
Qui de par lui envoiez sont^ 
Que tant facent, puisqu'ilz y vont , 
Que bonne paix puist cstre fecle ; 
Mais qu'elle soit seure et parfecle 
Au bien et à la délivrance 
De son père le roy de France , 
Au proufit du peuple commun, 
A l'honneur d'eulx et d'un chascun 
Qui traicteront cesle beson^ne. 



(1) Uarmée anglaisé campa près de Chartres ; un orage effroyable 
Tint fondre sur elle , lui causa les plus grands dommages et lui tua 
mille chevaux. Edouard II! crut voir dans cette tempête un ordre 
«du ciel indigné de sa cupide ambition. Il se mit à genoux , et le 
visage tourné vers Notre-Dame de Chartres, il promit de travailler 
à eôndare la paix ; et il le fit ainsi. 

{%) Les légats du pape et les envoyés du régent ne cessaient de 
ttttivfe Edouard lil. 

(3) Deschâmps devait alors faire partie de la mission royale et 
de Tarmée française » qui suivait de loin les Anglais , attendant 
une occasion favorable de combattre : c'est ce qui donne au récit 
de notre poète une certaine valeur. 



I 
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Or fault que les traicteurs cspongnc , 
Oui s'en vont : à Dieu les commands : 
L'un messire Jehan èe Dormans (1) 
Fut , et évesque de Beauvès , 
De Monseigneur le régent près 
Son chancellier de Normandie , 
Qui l'ama de cuer en sa vie , 
Car saiges clercs fut et preudoms. 
Des nobles y fust uns haulx homs , 
Jehan de Meleun , saige et habile (2], 
Qui fut conte de Tancarville^ 
Puissans et nobles chevaliers, 
Qui encor estoit de Poitiers 
Prinsonniers des Anglois sanz faille, 
Où il fut prins en la bataille. 
Là ala Bouciquaux (3) , aussi 
Le sires de Montmorancy (4-), 
Ly «ires y fut de Vignay , 



(1) Jean de Dormans (Champenois) , évèque deBeauvais, chan- 
celier du duché de Normandie en 1357 , chancelier de France en 
1360, eut la douleur de poser les sceaux de France sur le traité 
deBretigny. , Cardinal en 1368, il mourut en 1373 , après avoir 
fondé le collège de Darmans et celui de Saint-Jean de Beauvals. — 
Son aïeul , M' Guillaume, était procureur au bailliage de Dor^pians. 

(2) Jean de Melun , comte de Tancarville , gentilhomme de 
Brie , vicomte de Melun , coanctai>te de Normandie , gouvfirneur 
de Champagne et de Brie , grand- chambellan de France , maurul 
en I38i. 11 fut inhumé à Tabbaye du Jard. Pris à Poitiers, avec 
son fils aine et ses deux frère$ , il fut uu des négociateurs et Tuii 
des otages du traité de Bretigny. 

(3) V. ci-dessus, p. lôO. 

(i) Charles , sire de Montmorency , maréchal de France dk^ 
1343, combaUit à Crécy.— Il fut parrain de Charles VI , et mourut 
en 1381 . 
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Jehan de Groslée (l) , bien le sçay , 
Tous chevaliers ; et de Bucy (2) 
Y fut li présidens aus#-i , 
Symons, premiers du parlement. 
Afin d'ouvrer plus saigement. 
Et avec eulx s'en sont aie 
Pierres, dit de la Charité (3), 
De l'église de Paris chantre* 
Maislre Estienne de Paris (4) entre 
Avec eulx, et Jehan d'Angerant (5) , 
Doien de Chartres , qui fut grant. 
De Dormans fut maistre Guillaume (6), 
Et Jehan Maillart pour le royaume (7) , 



(1) Comme nous Favons dit plus haut , deux familles portaient 
alors le nom de Vinay. Ici Fintention du poète n'est pas Jouteuse : 
au surplus^ la Chronique de Saint-Denys nomme aussi Jehan de 
Groslée , sire de Vinay , parmi les négociateurs. V. dans Gaiche- 
non l'histoire de cette ancienne famille. 

(2) Simon de Bucy , premier président au parlement de Paris, 
un des champions de l'autorité royale , et par suite un des digni- 
taires proscrits par les Etats Généraux de 1356. 

(3) n était aussi un des maîtres des requêtes de Thôtel du roi ; 
comme tel , il fut aussi proscrit par les Etats Généraux de 1356. 

(4) M* Estienne , chanoine de Paris et maître des requêtes , fut 
aussi proscrit par. les Etats Généraux de 1.356. 

(5) l\ faut lire Ânjorrant , famille de la Beauce et du Berry. 

(6) l\ était frère de Jean de Dormans. Anobli vers 1350, 
chancelier de Normandie en 1362 , créé chevalier en 1370 , chan- 
celier de France en 137i , il mourut en 1373. — l\ fut père de 
Miles de Dormans , le patriote évéque de Meaux , Tami de Des- 
champs. 

(7) Les négociateurs français étaient au nombre de quinze : trois 
d'église , deux de robe deux bourgeois , deux secrétaires du roi « 
six nobles. — La sagesse du jeune régent comptait avec le liers- 
état. Le chef bourgeois du parti royaHste, Jehan Maillart , ne lo 
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Tous clers , excepté le bourgois , 

Et pluseurs autres celle fois 

Qu'il n'est jà raestier que je nomme. 

Savoir firent tuit cil prodomme 
Au roy anglais que prest étoient 
De traictier , puis qu'ilz scaroient 
En quel lieu dussent assembler. 
Respondre leur fist et mander 
Qu'à Bretigny cnvoieroit (i) 
Ses gens ; et là fussent droit 
Vendredi premier jour de May 
L'an LX. , que dit vous ay , 
A une lieue ou environ " 
De Chartres ; et ainsi le flst-on. 

Pour le roy d'Angleterre ala 
Le duc de Lancastre (2) , et mena 
De Suffort et Norehantonne , 
Et de Warvich en personne. 
Ces m. contes ^ et de Hauny 
Gautier , et cellui de Broucy , 
Qui Berthelemy avait nom , 
Et un chevalier de renom, 

quittait plus ; admis à tous les conseils , il devait figurer à celle 
triste négociation. — Deschamps^ officier de cour , est de Técole de 
Fioissart ; il s*occupe plus des gens d*épée que des hommes de 
robe et des bourgeois. 

(1) Coomiune sise à deux lieues de Chartres- Les négociateurs 
s'y réunirent le 1*' Mai 1360 ; le 7 du même mois , ils furent en 
mesure d'y signer un armistice. 

(S) Les négociateurs anglais étaient tous nobles. — Lisez : 
Suffolk , Northampton, — Le nom du comte de Broucy varie 
suivant les chroniques. -^ V. les notes qui précèdent. 
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Regnault , seigneur de Gobeiian y 
Et pluseurs, si coiiime j'enten ,. 
Jusqu'au nombre de vint et deux. 
Qui toute la sepmaine entr'eulx 
Et les François dessus escrips 
Traictèrent tant que (Dieu mercis !) 
A Tuitisme jour ensuiest 
Dudit mois, sont liez et joyent (1) 
Pour la paix qu'ilz orent Iraictée , 
Qu'icy vous sera récitée. 
Et dont Monsei|[t>eur le régent 
Fist belles lettres à sa gent 
De tenir tout fer«ie et estaUe. 
Et le prince , par cas conslable , 
Le fist par lettres ; et nommèrent 
Par leurs noms ceuls qui traictèrent ^ 
Qui jà sont dessus réeité. 

C'est que le roy , par le traicté , 
Edouart, qui nous faisoit guerre , 
Âroit , oultre toute la terre (S) 



(1) Le fatal traité fat signé ]e 8 Mai 1860. — Le régent, en 
refusant et de traiter et de combattre, avait usé les forces de ses 
adversaires : il obtint , en temporisant , d'importantes concessions. 
Les Anglais , à Longjumeau , avaiest demandé qu'on leur oéd&t 
toutes les côtes de France sur rOcéan et sur la Manche. Cette 
fois , ils renoneèrent à la Bretagne et à la Normandie. NéanmoiiiSr 
les conditions d'une paix devenue nécessaire à tout prix fumit 
encore trop dures pour pouvoir èlre acceptées sincèrement par la 
France : elles furent subies « et voilà tout. C'était pitié , comme 
dit notre poète. 

(9) L'Aquitaine , tour-à-tour république sous les Gaulois r pro- 
vince sous les Romains , royaume sous les deux premières races » 
duché sous les Capétiens , renfermait -les pays compris entre les 
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Qu'en Gascoingne tint , et Guienne 
Toute la terre comme sienne, 
Que le roy de France y avoit , 
Et ainsis comme il la tenoit , 
Et que ses ancesours la tindrent. 

Et puis après au traité vindrent 
Que la conté , ville et chastel 
De Poitiers, qui fut fort et bel (1) , 
Tout Poitou^ le fiest de Thouart, 
Et Bellevillc de sa part , 
Et encore autres villes maintes, 
La cité et chastel de Sainctes , 
Tout Xantonge, que je ne mante ,. 
Deçà et delà la Charante ; 
La cité, le chastel d'Agen 
Et tout Agenois , or m'enten ; 
Pierregort, chastel et cité (2) , 



Cévennes , la Loire et la mer de Gascogne. Devenue le domaine 
héréditaire des comtes de Poitiers, elle passa dans la maison des 
ducs de Normandie par le mariage d'Eléonore , fille de Guil- 
laume IX , dernier duc d* Aquitaine. Ix^uis le Jeune eommit la 
faute de se séparer de cutte princesse ^i 1S(3)« Après son divorce , 
elle donna sa main et ses vastes domaines à Henri II , roi d'An- 
gleterre. De là trois cents ans de guerres désastreuses. Par le traité 
de Breligny , Edouard III se faisait donner en toute propriété le* 
territoire que ses ancêtres n'avaient possédé qo^en qualité de (eu* 
dataire s ; toutes les conquêtes de Philippe- Auguste étaient por- 
dues. 

(1) Le coo}^ de Poitiers était le berceau des ducs d'Aquitaine. 

(2) hà famille des comtes de Périgprd , vassale des d^ios d Aqui- 
taine « tint dans cette guerre la conduite la plus patriotique. I4e 
cardinal, de Talleyrand , avant la xQurnée de Poitiers , fit se^ plue^ 
gr^Dds efforts pour amener la pais. Roger-Bernard TalleyrMid, 
«Wle de Péfigord en 1350 , protesta tant ea^ soa non qu'au nom 
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Et tout Pereguis, c'est pilé (f), 
Lui fut puis livré ; et Lymoges , 
Sanz excepter chasteyix ne loges ,' 
Tout le païs de Lymosin , 
Caours et tout Caourcin (2) ; 
Tarbe , ville , païs et terre (3) ; 
Et de Bigorre voult rcquerre 
La conté, qui lui fut donnée; 
La terre , païs et contrée 
De Gaurre , et encore ot il mesme 
Chastel et cité d'Angolesrne ^ 
Et le païs d''Angolesmois ; 
Encore ol il à celle fois 
De Roddès cfiaslel et cité (4) , 
EtRouergue à perpétuité. 
Et eneor misl en son eschac 
Que si Forez , ne Armignac (5) , 



de ses sujets contre la cession faite de son comlé à TAngielerre. H 
secoua le joug en 1368 , et mourut français en 1370. 

(1) Périgueux. — C'est aux plaintes énergiques des Périgourdkis 
qne font allusion les mots : C'est pité l 

(2) Le Caourcin est le pays de Cahors. — Au Moyen-Age , on 
donnait ce nom aux banquiers , aux négociants , et même aux 
usuriers. 

(3) Les pays situés au pied dès Pyrénées s'étaient généralement 
jusqu'alors soustraits au joug des Anglais, et leurs comtes tenaient 
pour la France. — De là eette cession exigée par Edouard III : elle 
lui livrait le pays jusqu'aux Pyrénées. 

(4) Ce pays appartenait alors aux comtes d'Armagnac. 

(5) Il s'agit encore ici des contrées auxquelles Edouard IH 
n'avait pas de droit héréditaire; — Au lieu de Forez , il faut Ure 
¥oix, •» Gaston-Phébus , comte de Foix , allié de la maison de 
France , était l'homme des fleurs-de-lis. — Jean I«r , comte d'Ar- 
magnac par la grâce de Dieu en 1319 , mort en 1373 , était aussi 
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PierregonJ , le conte de Tlsle (i) 
Tenoienl ne chasiel ne ville , 
Ou de Lymoges lo vicomte (2) , 
En tous les païs que je compte^ 
Qu'au roy anglois feroient hommaig^e 
Es diz lieux de leur héritaige. 
Pareillement et sanz offence 
Qu'ilz faisoient au roy de France, 
Et tous devoirs accoustumez (3). 
Ainsis fut H faiz pourparlez. 

Item ledit roy d'Angleterre 
Dubt ravoir trestoute la terre 
Que tindrent ses prédécesseurs , 
Et qui fut à ses ancesseurs^ 
Qu'il voult au traictié réclamer, 
Qui est à Monstreuil sur la mer (4). 
Item la conté de Ponlhieu (5) , 



un Français de cœur. Sa fille épousa le frère de Charles V. II po»- 
sédait le Rouergue , Fezensac , Cariât , Limagnac et le Charolais. 

(i) Quant au Pér>gord , voyez ci-dessus. — Le fief de llslefut 
érigé en comté en 1349 , au profit d'une des branches de la maison 
de Toulouse. — Jean Jourdain , comte de Tlsle , prit une part 
active aux guerres du XIV* siceie. 

(8) La vicomte de Limoges appartenait alors à la maison de 
Bretagne. Charles de Blois portait le titre de vicomte de Limoges 
du chef de sa femme, Jeanne la Boiteuse. Ennemi juré des Anglais, 
qni soutenaient les prétentions de son adversaire , le comte de 
Montfort, au duché de Bretagne, il était le fidèle allié de la 
France. 

(3) Ces dernières clauses avaient pour but d*enlever à la France 
ses plus fidèles vassaux. 

(4) Les Anglais réclamaient toute la Picardie maritime. 

(5) Edouard III avait droit au Ponlhieu du chef de sa mère : il le 



Sanz excepter ville ne lieu ; 

La ville et chastel de Calays (1) , 

Et tout environ à eslays , 

Mec , Saugates , Harae , Boulongne (2) ; 

Et pour mieuix valoir sa besongne , 

Wales , Oye et appartenances , 

Seigneuries et appendances , 

Les boys , rivières et mares 

Jusqu'à l'angle au grant lac et près 

De Guines , jusques au fretin (3) , 

Et toute la conté enfin , 

Villes , chasteaulx , terres voisines , 

Que le derraîn conte de Guines (4) 



possédait avant la guerre. Philippe de Valois l'avait, il est vrai , 
confisqué , et en 1360 , un prince de la maison de France , Jacques 
de Bourbon , comte de la Marche , qui avait porté Tépée de conné- 
table à Crécy et qui fut fait prisonnier à Poitiers , portait le titre 
de comte de Ponthieu. 

il) Edouard III s'était emparé de Calais en 1347 , après un siège 
mémorable, li en chassa les habitants et les remplaça par des 
Anglais. - La France ne recouvra cette place qu'en 1558. 

(9) Merc , ville située à une lieue de Calais , jusqu'alors fran- 
çaise. — Hame en Artois ftit , peu d'années après , reconquise 
par Charles Y.— La ville de Boulogne fut aussi bientôt reprise. •— 
Wales et Oye faisaient partie du comté de Calais et suivirent son 
sort en 1317 , 1350 et 1558. 

(3) Guinea était capitale d'un comté qui donnait son nom à 
une famille connue dès le X* siècle ; elle fut la souche des sires de 
Goucy. Les Anglais s'en étaient emparés dès 1851 , et y reetèreiit 
jusqu'en 1558. 

(4) Le premier comte de Guines fut un pirate danois. Arnoal lU, 
treif ième comte , vendit son fief à Philippe le Hardi ; mais sa 
petite-fille Jeanne , femme de Jean de Brienne (Champenois ) , 
comte d'Eu , rentra en possession du domaine de ses pères en 
1295. Leur petit- fils Raoul fut décapité à Paris. Ses biens furent 
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Tenoit en la dicte conté 
Avant ce qu'il fust Irespassé, 

*^ 
Et à toutes les seignouries , 

Qui cy dessus sont esclarcies , 

Aux foiz , aux droiz et aux hommaiges , 

Aux ressors et aux héritaiges , 

Et à tout ce qui s'en despent, 

Le roy de France et le régent 

Durent renuncier au proufît 

Du roy anglois, par leur escript, 

Et de ses hoirs , et leur bailler 

Sanz mal engin, comme héritier, 

Lesdiz lieux , sanz faire Testrange, 

Dedens la Saint Michiel Archange 

Ensuiant , une année après 

Au plus tart , et en seront près 

Audit jour et sanz nulle faille. 

Et parmy cecy qu'om leur baille, 
Le roy d'Anglelen^e et son fis 
Renuneent à tous les profis 
Des terres qui ne sont nommées 
En ce traicté ne exprimées. 
Aux demandes et actions , 
Saisines et possessions , 
Qu'il disoit avoir en personne 
Ou royaume et en la couronne 
De France, et en toute la terre (1) 



conflsqués et réunis i la couronne. Ce comté ne fut reconquis 
Sur les Anglais que sotts Chartes VII. 

(t) Edouard Itl n'avait pas grand mérite à faire cet^e renon- 
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Dont il mouvoit et faisoit guerre ; 
A Tommaige de Normandie y 
A la duché , et^ quoiqu'on! dîè , 
A la souveraineté et domayne 
D'Anjou , de Thouraine et du Mayne, 
A Tommaige de Flandre aussi , 
Et de Bretaingne. Fist ainsi (1) , 
Et promist pour lui et ses hoirs 
A tenir : et encor fut voîrs 
Que dedans la Saint Jehan prouchaine > 
Cessant trestout loial essoingne , 
Ou dedans III. sepmaines puis, 
Feroit que li roy Jehans conduis 
Seroil en personne à Calays ^ 
Afin que tous ces traictiez fais 
Entre les gens de ces deux roys 
Fussent accomplis une fois. 
Là le rendroit à ses despens : 
Mais lui , son hostel et ses gens ^ 
C'est à dire du roy de France , 
N'entreprand pas la despence , 
Fors du navire et des vessiaux ^ 
Pour admener le roy et ciaux 
Qui estoient de son hostel. 

Et si dubt avoir suy costel 
Ce roy anglois dont nous parlons y 
Du roy de France trois millions 

dation : il n'avait aucun droit à la couronne de saint Louis , et la 
France entière maudissait son ambition. 

(i) Ces abandons, arrachés à TAnglais par la détresse où il se 
trouvait, étaient le fruit de la temporisation imposée par la sagesse 
du régent à la valeur imprudente des Français. 
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D'escdz , dont l'en seult les II. querre 
Pour un noble d'or d'Angleterre ; 
Dont les VI. Q. mille de poys 
Lui durent dedanz lUI. moys 
Puis que li roy seroit venu , 
Estre sec payé et rendu 
A Calés , au roy Edouart , 
Ou aux autres gens de sa part. 

Et ains que li ans fust passez , 
De ces escus, que vous sçavez, 
En deust IIII. G. mille avoir , 
Et ainsi , ce /levez sçavoir , 
Chascun an, jusqu'à fin de paye (1) 

Les hostaiges^ c'est chose vraie , 
Voult avoir le roy d'Angleterre, 
Qui s'ensuivent , avec la terre 
Et l'argent dessus esclarcy : 
Vous trouverez les noms icv. 



(i) Ce traité ne fut réellement qu*une trêve dont l'Angleterre 
et la France , après tant de combats , avaient également besoin^ 
Jamais il ne fat exécuté complètement. Son esprit et sa lettre 
blessaient trop d'intérêts , pour qu'il fût accepté de bonne foi. 
Les habitants des contrées cédées soitcnfîef, soit en toute pro- 
priété , nobles , bourgeois et paysans, dès le jour du traité , com- 
mencèrent à travailler à s'y soustraire. 
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Des katiai^s qmi furent baillez povr le ro$ Jek^M^ prinsonnier 

en Angleterre <f »r 

Loys, coalc d'Anjc»u premiers (3), 
Et Jehan, conte de Poitiers (^), 
Qui farent filz do roy de France ; 
Philij^, son frère, s'advance (4), 
Qui estoit lors duc d'Oiiieos ; 
Hostaiges fut et es liens 
Des Anglois XL. par nombre (5), 



(1) IMni^ue 9i'. — Les Anglais araienl U consrience de Fénor- 
mîté de leurs préteolions : ils savaient quelles étaient les protes- 
tations de la Franee et les malédictions dont oo les couvrait ; 
aussi, pour assurer le paiement de la rançon royale et la remise des 
territoires qu^on derait leur livrer, ils digèrent qu'on leur dobnât 
des otages : ils les choiârent parmi les membres de la (amille ré- 
gnante et les principaux défenseurs de notre indépendance. — On 
▼a voir que les enfants de la Cbampagne y tiennent une place 
notable. 

(2) Loys, comte d'Anjou, deuxième fils du roi Jean, né en 1339, 
duc de Touraine en 1 360, régent pendant la minorité de Charles YI. 
adopté par la reine Jeanne de Naples. couronné en 130i à Avi- 
gnen« mort en 1384. inhumé à Saint-Maurice d'Angers. 

(Z) Jean, troisième fils du roi Jean, né en 1340, alors comte de 
PoitiefS, pkus lard duc de Berry, surnommé le Magnifique, 
protfctenr et* gens de lettres et des artistes, mort en i406. 

(4) Philippe de France, successivement doc d'Orléans, de Tou- 
raine, comte de Valois, frère du roi Jean, né en 1336, mort en 
1375. — Un des soldats de Poitiers. 

(5) Le nombre des otages exigés par l'Angleterre varie de quel- 
ques unités suivant les historiens. — La mort a sans doute empê- 
ché Deschamps de dire qu'Edouard 111 voulut qu'outre ces quarante 
princes et chevaliers, on lui livrât quarante-deux membres notables 
de la bourgeoisie, selon les uns, ou, selon les autres, deux repré- 
sentants de chacune des dix neuf meilleures villes du royaume.— 
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Grans seigneurs, qui à droit les nombre, 
Dont XVI. y a des prinsonniers 
De la bataille ^e Poitiers^ 
Qui au derrain nommé seront. 

Et ceuls^ci premiers se diront : 
L'un, le frère au conte de Bloys (1 ), 
Le conte de Yalentinoys (2), 
De saint Pol, Pierre d'Alencon, 
Pour seureté de la rançon (3) ; 
Harrecourt et de Porcien (4), 

Le tiers étal devait cet honneur aa rôle important qu'il jouait de- 
puis quelques années. H l'aurait conservé, s'il n*avait pas abusé 
du pouvoir que lui livraient les malheurs de la France. 

(1) Le comté de Blois appartenait alors à la maison de Ghàtillon- 
sur- Marne. Le comte Louis II mourut en 1346, laissant trois fils. 
Uainé, Louis 111, mourut en 1372. Jean, son fière, lui succéda et 
mourut en 1382, aussi sans enfants. Il laissa le comté à son cadet 
Guy. Celui -ci, se voyant sans héritiers, vendit Blois au duc d'Or- 
léans, frère de Charles VI, en 1391. — Le traité porte qu'on livrera 
le comte de Blois ou son frère : ce fut le comte Guy qui fut remis 
aux Anglais. 

(2) Aymar de Poitiers, VU* du nom, comte de Valentinoisen 1344, 
mort en 1373. 

(3} Guy de Luxembourg et de Ligny, et comte de Saint -Pol du 
chef de sa femme^ Mahaud de Chàtillon fsur Marne). — Pierre 
d'AIençon, prince de la maison royale, bon Français, mort en 
i404. — Son fils Jean fut tué à Aziucourt. — Son petit-fils Jean II 
fut le gentil due, le compagnon d'armes de Jeanne d'Arc . 

(4] Jean VI, comte d'Harcourt, alors âgé de quatorze ans. De- 
puis il épousa Catherine de Bourbon. Ce brave chevalier mourut 
en 1388. — Le comté de Porcien appartenait à la maison de Chà- 
tillon (sur Marne), celte illustre race alliée treize fois à la famille 
royale. — 11 s'agit ici de Jean de Chàtillon , comte de Porcien , 
armé chevalier en 1346 , mort vers 1392. — C'est un Chàtillon qui 
commandait les troupes et les milices renfermées dans Reims 
pendant le siège de 136U. 
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Le conte de Bresme ancien (i), 
Le bon conte de Waudemont |2), 
Et le viconte de Beaumont (3]^ 
Le conte de Forests aussi (4), 
Bourbon, le sires de Coucy (5) ; 
Le sires de Préaulx , Saint Venent (6) , 
Ilangest, Fyennes> ènsement (7), 
Grancières, le daulphin d'Auvergne (8}, 

(IJ Bresme. — Lisez Braistie. — Descbamps parle de Robert de 
Roucy , comte de Braisne, pris à Poitiers , grand- maître des eaux 
et forêts, mort ea 1364. —Son frère Simon, comte de Braisne 
après lui, fut , en Champagne , le chef du parti royaliste, et 
mourut en 1393. \\ est enterré dans Tcglise de Saint-Yved , à 
Braisne. 

(2) Jean 1". duc de Lorraine et comte de Vaudemont , bon 
Français, prince brave et guerrier , prisonnier à Poitiers, mort 
en 13d3. 

(3) Louis de Brienne ( en Champagne ) , vicomte de Beaumont , 
tué à la bataille de Cocherel, en I36*. — Pierre d'Alençon, dont 
il est question ci-dessus , portait aussi le titre de vicomte de 
Beaumont. 

(4) Guynes VI , comte de Forelz , bon Français, épousa Jeanne 
de Bourbon, et mourut vers 1360. 

(5) Pierre de Bourbon fut tué à Poitiers. — Son fils Louis , né 
en 1337 , fut otage du roi Jean. 11 passa sa vie à faire la guerre 
à l'Anglais II mourut en 1410.— Enguerrand VII , sire de Coucy, 
un des protecteurs de Deschamps, qui lui consacra plusieurs 
ballades. Il fut tué à Nicopolis. 

(6) Peut-être Pierre de Préaux , qui , plus tard , maria sa fille 
Marguerite à Jacques de Bourbon , sire de Préaux du chef do 

sa lemme. — Ce prince était alors enfant et mourut en 1417. 

Le sire de Saint-Venant était un royaliste dévoué : déjà le régent 
l'avait livré comme otage lors de la conférence qu'il eut avec 
Charles le Mauvais , en 1359. 

(7) Hangest. — Fyennes. — V. ci-dessus, p. 152 et 159. 

î(8) Lisez: Garencières, V. ci-dessus, p. 159. — Renaud I", 
dauphin d'Auvergne en 1351 , mort en 1374. 
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Montmorancy (1) bien si gouverne, 
Guillaume nommez de Craon (â) , 
Loys de Harrecourt (S) , dit-on. 

Des prinsonniers de la bataille , 
Philippe de France (4) sanz faille 
En fut Tun , et le conte d'Eu (5) , 
De Poney (6) fut prins à jeu 
Le conte , et cilz de Longueville (7) , 
Et le conte de Tancarville (8) , 
De Sarebrucbe et Vantadour (9) 



(1) MoDtmoreDcy. — V. cUdessos, p. 165. 

(8) Guillaume de Craon , surnommé le Grand • chambellan de 
Philippe de Valois et du roi Jean , favori de Louis « duc d* Anjou. 
l\ vivait encore en 138i. — Jean de Craon était archevêque de 
Reims au moment du siège. 

(3) Loys , vicomte d'Harcourt • gouverneur de Normandie , 
Hervit sous trois de nos rois et mourut en 1888. 

(I) Philippe le Hardi , depuis duc de Bourgogne , pris à Poi- 
tiers avec son père. 

(5) Jean de France (branche d'Artois], comte d*Eu , surnommé 
Sant Terre , brave homme d'armes . mort en 1886. — Jean d'Ar- 
tois , comte d'Eu , prince du sang , né en 1321 , mort en 1386. 

(6) Poney : il faut lire : Poneieu , PotUhieu. — Jacques de 
Bourbon , comte de Ponthieu et de la Marche , blessé à Crécy , 
puis à Poitiers , connétable de France , mourut en 1361 , des suites 
des blessures qu il reçut au combat de Brignais près Lyon , livré 
aux grandes compagnies. 

(7] Charles de France (branche d'Artois) , comte de Longueville , 
mort après 1576. 

(8) V. les notes précédentes. 

(9) Jean, H* du nom , sire de Commercy , comte de Sarrebruche, 
soldat et diplomate , passa ses jours dans les affaires publiques. 
H mourut en 1381. — Bernard de Ventadoor épousa , vers 1380 « 
Marguerite de Brienne. 

14 



-180- 

Y forent ambdai U contoar , 
Joingny, Sancerre et Dampmartin (f)^ 
Craon , Aucerre (2) , et en la fin 

Y fut Aubigny et Derval (3) , 
Et d'Odenebaq le marchai (4). 
Lesquels XYI. dessus npmme^ (5) » 



(1) Jean de ¥«lcâ« » camte. d'Aleaton , Tçoilit , ea 1333 , le comté 
de Jolguy à Jean des Noyers , sire de Vaodœjivrç.— Il paraît avoir 
été gcaverneor de Meaai en 1356 , et mourut en t36f. Son fils et 
80D petit-fils servirent la Prance avec honnoot sous le» rok Jean , 
Charles Y et Charles VI. — Sancerre x Louis de Champagne « 
comte de Sancerre . né vers 1338 , ami de du Gaesclin . maréchal 
de France en 1360 , connétahie en 1307 , moamt en i4o2. -*- Il 
était le descendant des anciens eovies de GhampofpBe. ^ Des- 
çhamps lui a consacré plusieurs ballades. — Dammartia : Chaules 
de Trie, comte de Dammarlin , né vers 1313 1 officier de d« 
Guesclin « un des parrains de Charles VI , un des plus brîUanls 
chevaliers de ce temps , mort vers i330. 

(S) Amaury IV , sire de Craon , servit sons trois rois » et mourut 
en 1873 , sans enfants. » Auxerre : Jea« de Cbàlon (Saône), 
comte d'Auxerre et de Tonnerre , III* du nom , grand boutillier de 
France, mort en 136 1. Son alèul avait été tué à la journée, de 
Mons-en-Poel!e , son père à Crécy. — Guillaume de Châlon , 
comte d'Auxerrc , fut fait prisonnier par les Anglais quand ils 
prirent Auxerre- — Les Etats Généraux de I3ô6 , sur leur liste de 
proscription , mirent le nom de M* Jean d*Auxerre , maître de la 
chambfe des comptes. 

(3) Les Grandes Chronique» de France mettent ces deux noms 
parmi ceux des compagnons de captivité du roi Jean après Poi- 
tiers : ils furent au nombre de ceux qui essayèrent de négocier 
la paix en 1358. 

(4) Amoul , sire d*Audeneham Cen Boulonois] , maréchal et 
porte-oriflamme de France , guerrier infatigable , mort en 1370 , 
après avoir été fait trois fois prisonnier (135t , 1356 , tZfil). 

(5) La liste des èteges du roi Jean , ainsi que nous l'avons dit , 
varie suivant tes chroniqueurs. Ceux qui furent nommés dans ^e 
traité ne furent pas tous remis aux Anglais. — Parmi ceux dont 
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Pais qu'il ne fussent ransonnez 
Par avant le tiers jour de May 

De la matère de ce livre ne traicta Vacleur ]^lus 
avant, pour maladie qui lui survint ^ de laquele 
U mourust. Dieu lui pardoint à Vâme. 

Amen (1). 



Deschamps ne parle pas. et qui paraissent en fait avoir garanti de 
leur personne les concessions de Bretigny , il faut nommer le sire 
d'Andrezel , le comte de Grandpré (Champenois) . les sires d'Es- 
touteville et de la Roche-Guyon. — V. les Grandes Chroniques. 

(1) La mort aurait bien dû laisser à notre trouvère le temps de 
finir son œuvre. — S'il est des gens qui ont vécu trop d'un jour, 
il en est d'autres qui meurent un jour trop tôt. Deschamps est du 
nombre de ces derniers. Jusqu'au moment où sa main s'arrête , 
il a raconté ce qu'il a su {tar oui-dire , ce qu'il a pu voir dans la 
modeste position de son début Ce qu'il allait rimer , ce sont les 
faits auxquels il avait pris part. Il allait écrire ses mémoires : 
regrettons-les Sans doute , ils auraient porté l'eriipreinte de la 
caustique misanthropie qui tenait la plume de M* Eustache dans 
ses derniers jours ; mais on y aurait vu l'œuvre d'un honrnie 
honnête , d'un bon Français , l'œuvre d'une des individualités 
les plus originales que la Champagne ait données aux belles- 
lettres. 
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